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Dans le cadre réel d’un rallye, l’auteur, pour les besoins romanesques de l’histoire, a dû incorporer certains personnages qui n’y participaient pas.

Les autres se reconnaîtront.


CHAPITRE

1

Un double halètement rythmé battait la cadence dans le calme de la nuit. Une locomotive à vapeur en train de gravir une pente. Parfaitement impudique et révélateur. Terminus le septième ciel ! Impossible de s’y tromper.

Abdelkader Bennami se glissa prudemment le long du mur.

— Pas de doute, ça s’enfile ferme, murmura-t-il pour lui-même, le pantalon abondamment bosselé, gorge nouée, tempes battantes.

— La salope ! ajouta-t-il dans l’espoir de se calmer. Elle pourrait au moins fermer sa porte !

De la provocation pure et simple ! Une invitation à rameuter tous les mâles à la ronde pour un viol collectif et ininterrompu pendant toute une semaine. C’était sûrement ça qu’elle cherchait.

Abdelkader Bennami s’efforça de respirer lentement et profondément dans l’espoir de dissiper une érection de plus en plus triomphante et douloureuse. Peine perdue ! Il devait se retenir à deux mains pour ne pas se précipiter en rugissant comme dix lions de l’Atlas.

Un vieux berger, reconverti dans le tourisme comme guide occasionnel et « gardien » de voitures, l’avait d’emblée renseigné ; l’œil luisant de concupiscence et la voix rauque.

— La blonde qui fait semblant de chercher des cailloux ? Allah Akbar, mon frère ! Elle est là pour le zob, et rien que pour ça. Si je pouvais encore, tu ne m’aurais pas trouvé ici…

Plein de nostalgie, il avait hoché longuement sa tête aux cheveux blancs.

— Toi, tu es jeune et on voit déjà à quoi tu penses ! Quand tu lui mettras, fais plaisir au vieillard que je suis. Une fois pour toi, une fois pour moi. Tu viendras me raconter…

Abdelkader Bennami avait promis, mais n’avait pas tenu sa promesse. Depuis trois jours qu’il campait à Todgha, il devait être le seul homme présentable à ne pas s’être allongé sur le ventre de la blonde. D’après ce qu’il avait pu voir ou entendre, il n’y avait guère que l’oued et lui à ne pas lui être passé dessus Et encore parce que le premier était pratiquement à sec…

Contrairement aux apparences, Bennami était tout à fait normal. Il lui suffisait même de penser à la blonde pour se retrouver instantanément membré comme un cheval. Le supplice de Tantale ; d’autant que les filles comme elle ne couraient pas le fin fond du bled marocain.

Il poussa un profond soupir. Simple question d’hygiène et de prudence. Les riverains de la région du Todgha consacraient tout au plus un demi-verre d’eau à leurs ablutions rituelles avant la prière. Quant au grabat sur lequel la fille se faisait sauter à la chaîne, le drap et la couverture devaient être changés environ deux fois par an.

Cela n’était pas très grave en soi, une affaire d’habitude, surtout dans le noir. S’il avait été assuré de ne récolter qu’un souvenir brûlant justifiable de trois piqûres d’antibiotiques, Bennami y serait allé comme les autres. Seulement, indépendamment des pratiques courantes des paysans ou des bergers solitaires avec leurs chèvres et leurs brebis, il avait la quasi-certitude de repartir avec un échantillonnage complet de microbes hautement virulents. Quand l’image de la blonde le prenait un peu trop à la gorge, il imaginait quelques chancres plus ou moins avancés. Cela tempérait ses bouffées de chaleur au moins pendant un petit moment.

Abdelkader Bennami avait aussi une autre raison de ne pas tenter sa chance. Tant qu’elle ne l’aurait pas ajouté à sa liste, il pourrait toujours invoquer le rut féroce si on le surprenait à la surveiller ou à la lorgner d’un peu près. Une timidité incorrigible de sa part… Il lui serait impossible d’avancer une telle justification si elle lui ouvrait les jambes et en redemandait.

Dans la chambre, la locomotive accélérait insensiblement. Les grincements du sommier défoncé ressemblaient au bruit des roues sur les sections de rail. Ce n’était pas encore un battement de castagnettes, mais on s’y acheminait pour bientôt.

La bouche sèche, Bennami continua de se couler le long du mur. Il avait l’impression d’être affublé d’une troisième jambe de bois. Pas pratique du tout.

Adossé par sa cour intérieure à la haute muraille de la gorge de l’ouest Todgha, le bâtiment lépreux se parait du titre pompeux d’hôtel. À l’origine, c’était une vulgaire buvette-café vendant sodas et autres boissons fraîches aux touristes assoiffés venus visiter le site grandiose aux heures les plus chaudes. On y avait adjoint plusieurs chambres d’une saleté répugnante, sans eau ni électricité. Le tout offrait l’aspect crasseux d’un sordide hôtel de passe pour randonneurs au bout du rouleau ou hippies particulièrement fauchés.

Rien à voir avec l’établissement signalé dans les brochures touristiques, accueillant ses visiteurs au son des tambourins, de l’autre côté du gué, et malheureusement caché quand on arrivait par la piste. Certains voyageurs s’y trompaient. S’ils n’étaient pas trop fatigués, ils s’empressaient de repartir. Quelques-uns, exténués, fermaient les yeux, y passaient la moitié de la nuit à combattre les légions de puces ou de punaises affamées. Ils décampaient en jurant qu’on ne les y prendrait plus, dégoûtés à tout jamais du Maroc hors des grandes villes.

Un croissant de lune éclairait la cour, accroché à un ciel de velours sombre piqueté d’étoiles. C’était suffisant pour permettre d’y voir correctement, pas trop cependant. L’idéal pour un amateur de discrétion.

Bennami continua de se glisser dans l’ombre du mur, s’immobilisa à trois mètres de la porte entrouverte. Normal que les occupants de la chambre aient besoin d’un peu d’air…

Quatre plantes de pied se distinguaient en clair au bout du grabat. Deux petites, féminines, dressées sur les talons, encadrant deux plus grandes, masculines, pointées sur les orteils, oscillant en cadence d’avant en arrière. Le mouvement d’ensemble, rythmé par les halètements, ne pouvait absolument pas prêter à confusion. L’homme et la femme s’en donnaient à cœur joie.

Bennami se sentit soudain très bête. Au bord de l’apoplexie, prêt à violer un figuier de Barbarie (1) ou à se défouler à deux mains. À cet instant, il aurait sauté sur n’importe quoi de sept à soixante-dix-sept ans. Pile ou face sans discrimination de sexe.

Il s’aperçut qu’il soufflait comme un troupeau de baleines, se reprit par un effort de volonté héroïque, battit précautionneusement en retraite.

Comment-avait-il pu penser qu’ils se contenteraient de parler ? Bien entendu qu’ils allaient faire l’amour !

De toute façon, même s’ils avaient imaginé ce bruyant simulacre pour donner le change, il leur aurait été impossible de prononcer un seul mot pendant cette comédie.

Résultat : Bennami se retrouvait avec du concentré de piment dans les veines et un manche de pioche au-dessous de la ceinture. Il aurait mieux fait d’attendre dehors que le type reparte au lieu de jouer les voyeurs. Tout en s’insultant intérieurement avec vigueur, il acheva de rebrousser chemin.

À part les deux locomotives désormais en plein galop final, le reste de « l’hôtel » était absolument silencieux. Les autres occupants devaient avoir le sommeil profond ou écouter de leurs deux oreilles pour juger de la qualité de la performance. À moins que cela ne leur donne des idées… Bennami ressortit sans encombre, aussi furtivement qu’il était entré.

Cinq minutes plus tard, momentanément soulagé par les moyens du bord, il se postait dans un renfoncement obscur au pied de la haute falaise verticale. Si le type repartait en direction de Tineghir, il n’aurait qu’à le suivre à distance. S’il franchissait le gué pour continuer vers l’autre extrémité des gorges, il suffirait de le laisser passer sans se montrer, puis de lui emboîter le pas. À condition, naturellement, qu’il ne l’ait pas en bronze et ne remette pas à chaque fois le couvert jusqu’à l’aube.

Bennami n’y croyait guère, mais l’éventualité n’était cependant pas à exclure. L’idée de passer toute la nuit à attendre ne le séduisait pas beaucoup.

Une autre possibilité existait. Le troisième larron, celui qui intéressait Bennami en priorité, pouvait encore rappliquer sous couvert de prendre le relais ou d’occuper le troisième lit de la chambre. Ici, à moins de payer pour les trois afin d’être seul, on courait le risque d’écoper de deux compagnons souvent non désirés. Et parfois même en payant. La tradition d’hospitalité locale…

Un peu plus d’un quart d’heure s’écoula. Une silhouette se matérialisa enfin hors du bâtiment, s’immobilisa pour scruter lentement la nuit. Bennami se tassa au fond de son anfractuosité, l’œil aux aguets, souffle retenu.

L’homme affirmait s’appeler Abdel Krim et possédait des papiers marocains. En réalité, il y avait plus de neuf chances sur dix pour qu’il soit algérien. Le choix du nom sentait un peu trop le pseudonyme. Une erreur que de choisir celui d’un des symboles de la lutte contre les Français et les Espagnols dans le Rif, au début du siècle.

Malgré le soutien sans réserve apporté par le Maroc aux fellaghas opérant depuis son territoire, l’amitié indéfectible entre les deux « peuples frères » n’avait pas résisté à l’indépendance de l’Algérie. Le petit roi s’était vite rendu compte que ses anciens protégés brûlaient de porter leur révolution dans son propre palais et de l’accrocher par les pieds au plus haut lustre, saigné comme un poulet, les attributs virils entre les dents.

Funeste ingratitude !

Sous le prétexte de ratifier une frontière commune au tracé incertain hérité du « colonialisme », les choses avaient vite tourné à la guerre ouverte entre les deux pays.

Oubliant qu’ils avaient été battus sur le terrain et que leur indépendance procédait d’une volonté de bradage délibéré de la part du gouvernement français de l’époque pendant que le gros de leurs troupes attendaient la victoire dans les camps marocains et tunisiens sans tirer un coup de fusil, les chefs algériens avaient cru que la bonne parole révolutionnaire suffirait à l’emporter.

C’était compter sans la valeur des soldats marocains, pourtant bien connue depuis la Seconde Guerre mondiale. Imbibés de marxisme à la place d’entraînement au feu, les Algériens avaient découvert qu’il ne s’agissait plus de tendre des embuscades à des patrouilles ou d’attaquer en force des fermes isolées pour en égorger les occupants après avoir violé femmes et fillettes. La réalité des véritables combats avait constitué une expérience hautement pénible.

Les Marocains leur avaient proprement taillé des croupières. S’il n’y avait pas eu les commissaires politiques et les exécutions sommaires pour stimuler leur vaillance, ils auraient abandonné fusil et chaussures pour traverser toute l’Algérie au pas de course. Les Forces Armées Royales ne les en avaient pas moins reconduits bien au-delà de leurs lignes de départ, s’assurant de solides positions en vue des négociations ultérieures.

Depuis, le torchon continuait de brûler entre Alger et Rabat, mais les Algériens n’avaient plus tenté de se frotter ouvertement à des voisins tout à fait capables de leur arracher une seconde fois la peau des fesses.

Ils n’avaient pourtant pas complètement renoncé. Les divers attentats contre le roi du Maroc n’avaient fourni aucune preuve déterminante, mais les initiés avaient entrevu chaque fois l’ombre d’Alger derrière les conjurés. Plus récemment, le partage des anciennes possessions espagnoles du Sahara entre la Mauritanie et le royaume chérifien avait fourni une occasion de revanche indirecte.

Nul n’ignorait que les révolutionnaires du Front Polisario dépendaient entièrement des Algériens pour tout leur armement et tout leur matériel. Les bases depuis lesquelles ils lançaient leurs raids étaient toutes situées en Algérie. Les multiples dénégations des intéressés ne trompaient personne. Lors de plusieurs accrochages ou combats menés dans les sables torrides du Sahara, les Marocains s’étaient emparés de prisonniers ou de cadavres manifestement algériens et camouflés en Sahraouis.

Quant aux mortiers, roquettes, canons sans recul et autres tubes multiples antiaériens, tous de fabrication soviétique ou tchécoslovaque, ils n’avaient pas poussé par génération spontanée au creux des dunes.

Une manière de retour à l’envoyeur ! Pendant la guerre d’Algérie, le Maroc servait de sanctuaire et de base arrière aux rebelles algériens. Fâcheuse initiative dont Rabat devait à présent se mordre les doigts deux fois plutôt qu’une devant la façon dont les Algériens renvoyaient l’ascenseur sans la moindre reconnaissance.

Derrière, Russes et extrémistes arabes poussaient allègrement à la roue. Les prises de position modérées du Maroc n’étaient pas du tout appréciées. Au Kremlin, on tenait du champagne de Crimée au frais pour le jour où le roi Hassan II rejoindrait ses ancêtres au paradis d’Allah. De préférence de mort violente.

Abdelkader Bennami se savait un pion modeste dans le jeu sournois aussi bien que sanglant visant à déstabiliser le Maroc. Il ne prétendait nullement figurer pour la postérité au Panthéon des maîtres espions. Simplement, il glanait çà et là quelques renseignements qu’il vendait ensuite à ceux que cela pouvait intéresser. L’un dans l’autre, cela lui permettait de vivre très correctement. Il s’en contentait et n’avait pas l’ambition de faire fortune dans cette voie. Une garantie de longue vie.

Son terrain de prédilection était l’est et le sud du pays, là où la frontière avec l’Algérie demeurait toujours contestée. Des escarmouches et des provocations s’y produisaient assez régulièrement. Histoire de tester l’adversaire et d’entretenir la tension. Une petite guerre des nerfs dont la presse ne parlait jamais.

À cette sorte de routine s’ajoutait le problème des tribus traditionnellement rétives au pouvoir centralisateur de Rabat. Rien de nouveau. Il suffisait de se souvenir comment le puissant et vénéré Glaoui de Marrakech avait favorisé la destitution par les Français de l’ancien roi Mohammed V, père de l’actuel souverain.

Celui-ci, grâce au coup de poker de la célèbre « Marche Verte » en vue d’annexer le nord de l’ex-Sahara espagnol, avait réussi à réaliser l’unanimité des Marocains derrière lui. On ne conteste pas le prestige d’un roi obtenant la victoire sans tirer un coup de feu.

L’euphorie de la conquête était en train de s’estomper. Certaines tribus redevenaient peu à peu turbulentes, l’armée n’arrivait pas à neutraliser tous les raids du Polisario, la situation économique avait tendance à se détériorer. Du coup les oppositions politiques relevaient la tête à leur tour. Avec l’aide pas du tout désintéressée de l’extérieur.

Un Algérien camouflé en Marocain dans le secteur de Tineghir et du Tafilalet, ce n’était sûrement pas pour un voyage touristique…

Prise de contacts ? Propagande insidieuse ? Promesses d’avantages en nature ? Achat de complicités en vue de sabotages ou d’actes de subversion ? Préparation d’attentats ? Le tout à la fois sur une grande échelle si d’autres agitateurs effectuaient le même travail dans toute la région ? Dans l’immédiat, Bennami aurait été incapable de le préciser.

Il avait détecté le faux Abdel Krim par un coup de chance. Maintenant, il ne s’agissait pas de le laisser filer sans avoir acquis une ou plusieurs certitudes.

S’il réussissait, le renseignement vaudrait très cher. De quoi mettre un honnête paquet de côté tout en s’octroyant des vacances bien gagnées à Agadir. La saison touristique battrait bientôt son plein. Il ne manquerait pas de blondes esseulées pour lui faire oublier celle qui lui travaillait actuellement les sangs.

Après avoir longuement examiné les abords de « l’hôtel » l’Algérien se mit en branle pour traverser le gué.


CHAPITRE

2

Tapi au creux du renfoncement de la falaise, Abdelkader Bennami regarda l’Algérien passer lentement à sa hauteur pour continuer d’un pas traînant entre les gorges.

Sa performance avec la blonde paraissait lui avoir quelque peu scié les jambes ; à moins, tout bonnement, qu’il ne soit pas pressé et veuille profiter de la tiédeur relative de la nuit.

Bennami attendit qu’il se soit éloigné d’une centaine de mètres. Personne d’autre ne semblait s’intéresser à lui et n’avait franchi le gué dans son sillage. Il se déplia sans bruit pour lui emboîter silencieusement le pas. La nuit était suffisamment claire pour qu’il ne risque pas de le perdre de vue. En outre, à moins d’escalader les parois verticales des falaises, il n’existait pas trente-six chemins.

Ennemi de la violence gratuite, Bennami avait établi son plan en conséquence. Certes, il était capable de travailler au couteau comme tout un chacun, mais il n’était pas du tout prouvé que l’Algérien parlerait sous la torture. De plus, il serait obligé de l’achever et se retrouverait avec un cadavre encombrant sur les bras.

Mieux valaient douceur et patience, surveillance discrète et persévérance. Abdel Krim avait peut-être tringlé la blonde parce qu’il était en état de manque et qu’il l’avait sous la main. Il était bien préférable de continuer de le suivre pour voir qui d’autre il rencontrerait. D’autant que sa mort donnerait obligatoirement l’alerte. S’il œuvrait dans un groupe structuré, le cloisonnement jouerait dès sa disparition ; avant même la découverte du cadavre. Pour peu qu’il tienne le coup sans parler, tout serait alors à recommencer.

L’œil particulièrement attentif, Bennami entreprit de s’enfoncer dans les gorges et de conserver un contact visuel, veillant à suivre le côté plus sombre de la piste pour éviter de se dessiner, prenant un soin extrême à ne pas faire rouler de caillou sous ses pieds. Il fallait qu’il puisse distinguer Abdel Krim en permanence pour le cas où celui-ci s’arrêterait et se dissimulerait pour vérifier qu’il n’était pas suivi.

L’Algérien paraissait tout à fait tranquille et progressait sans hâte ni précaution décelable. N’était l’heure, un vrai touriste amateur de balades nocturnes.

Bennami marqua une hésitation au moment d’aborder un des derniers coudes tracés par l’oued au cours des siècles entre les parois. Celles-ci semblaient grimper jusqu’au ciel presque jusqu’à se rejoindre. Du fond des gorges, on n’apercevait qu’un minuscule sillon clair.

Piège ? Pas piège ? Bennami haussa les épaules. Au point où il était, il n’allait pas attraper des vapeurs et reculer. Une crispation dans les muscles, il s’engagea dans le coude en rasant la muraille.

Fausse alerte. Une centaine de mètres devant, Abdel Krim continuait d’avancer de sa démarche de flâneur. Toujours sans se retourner, la conscience apparemment en paix.

Pourtant, Bennami se sentait de moins en moins à l’aise. Sans raison précise, il éprouvait l’impression confuse d’un danger latent. Une espèce d’intuition du genre de celles que perçoivent les animaux avant un tremblement de terre ou une catastrophe naturelle.

À la mauvaise saison, quand de violents orages éclataient dans la région et déversaient de véritables déluges, les eaux de l’oued Todgha pouvaient monter brutalement de plusieurs mètres en un quart d’heure, balayant tout sur leur passage. Malheur à l’imprudent qui se laissait alors surprendre. En quelques secondes, il était irrémédiablement submergé par le flot grondant qui se précipitait dans les gorges à la vitesse d’un cheval au galop.

Bennami se secoua. Depuis des jours et des jours, le ciel du sud connaissait une véritable tempête d’azur bleu. Il n’était pas tombé une seule goutte d’eau dans le coin. Aucun orage à craindre dans un rayon de cent kilomètres. Il se faisait des idées. C’était sûrement la blonde qui le rendait nerveux.

Plus loin, les gorges s’évasaient et se transformaient en deux rangées de collines moins hautes entourant une vallée assez large. Le site, impressionnant, attirait des touristes qui pouvaient trouver gîte et couvert dans un petit hôtel correct. Les plus sportifs en faisaient une base de départ pour poursuivre à pied vers la source du Todgha et les pentes arides et chaotiques du Tizi N’Ouanou.

L’attaque se déroula sans aucun avertissement. Juste après le débouché au tout début de la vallée, deux silhouettes jaillirent brusquement de derrière des rochers, convergeant comme l’éclair pour coincer Abdel Krim en tenaille. Dans l’intention évidente de le capturer vivant.

Du premier coup d’œil, Bennami comprit que l’embuscade était mal montée, vouée à l’échec parce que lancée de trop loin. Pour réussir, il était indispensable que l’objectif soit pris par surprise sans pouvoir réagir.

L’Algérien possédait en outre d’excellents réflexes. Les deux agresseurs à peine démasqués, il bondit comme la foudre vers le plus proche. La séance avec la blonde ne lui avait pas coupé tous ses moyens. Bennami crut le voir sortir une arme, couteau ou pistolet, puis ce fut tout de suite le corps à corps.

Compte tenu de la distance, il faisait trop sombre pour bien suivre les péripéties du combat. Sans pouvoir en jurer, Bennami eut le sentiment qu’Abdel Krim l’emportait sur son adversaire. Victoire éphémère… L’autre arrivait déjà à la rescousse. Une très brève empoignade eut lieu, rapidement conclue par un coup de feu étouffé, probablement tiré à bout portant.

Un seul homme restait debout, a priori, le second assaillant. Les deux autres s’étaient écroulés à terre et ne semblaient plus bouger. L’exemple même du traquenard manqué.

Le survivant se pencha rapidement sur les corps pour les palper et les fouiller. Après quoi, redoutant certainement que la détonation n’ait été entendue depuis l’hôtel, il battit en retraite pour disparaître au milieu des rochers.

Bennami demeura un instant perplexe. La sagesse lui commandait de vider les lieux au plus vite et de passer l’affaire par pertes et profits. Après tout, il y avait toujours la blonde. L’information lui rapporterait de quoi s’acheter quelques paquets de cigarettes. À la limite, s’il continuait de la surveiller, un « frère » de l’Algérien finirait peut-être par se manifester. Il serait alors en mesure de renouer les fils qui venaient de se rompre.

La curiosité immédiate fut la plus forte. Redoublant de prudence, prêt à prendre ses jambes à son cou, Bennami s’avança pour sortir de l’étroite faille des gorges.

Rien de suspect en vue. Le second agresseur paraissait s’être définitivement évaporé. Le coup de feu ne devait avoir réveillé aucun des occupants de l’hôtel. Personne, du moins aucun véhicule, ne rappliquait aux nouvelles.

Sur la pointe des pieds, le cou douloureux à force d’attention, Bennami s’approcha lentement de l’endroit où gisaient les deux corps, fut bientôt près d’eux.

Morts tous les deux ! La lumière de la lune était suffisante pour comprendre comment. Malgré sa matraque, le premier assaillant avait encaissé un coup de couteau dans la poitrine, probablement en plein cœur. Redoutant de subir le même sort, son acolyte avait tiré. Sans aucun doute à bout touchant, ce qui expliquait l’affaiblissement de la détonation.

L’agresseur portait une chemise et un pantalon de toile évoquant très fortement un uniforme dépourvu de pattes d’épaule, d’insigne de poitrine et de galons. Les cheveux taillés court renforçaient l’impression d’avoir affaire à un militaire. Rien d’absolument certain, mais Bennami en aurait presque mis sa tête à couper.

Bien entendu, les poches des deux morts avaient été vidées…

Remâchant sa déconvenue, Bennami abandonna les deux cadavres pour retourner sur la piste. À moins d’un mètre, la pointe de son pied buta dans un petit objet métallique. Intrigué, il le ramassa et l’approcha de ses yeux.

C’était un jouet, une de ces reproductions de voitures qui plaisent tant aux enfants.

Une Porsche…

*
* *

Abdelkader Bennami demeura un moment indécis, taraudé par l’incompréhension. De toute évidence, la petite voiture était tombée de la poche de l’Algérien quand celui-ci s’était précipité en sortant son couteau.

Il n’existe pas d’âge pour aimer les voitures de grand sport. À défaut de posséder les moyens de s’en offrir, on peut toujours rêver en les admirant grandeur nature ou en photo. De là à se promener avec une reproduction modèle réduit, il y a une marge…

Surtout quand on est algérien et qu’on grenouille en plein bled marocain. Avec des intentions si peu avouables qu’on se fait proprement attaquer et occire.

Une idée venait aussitôt à l’esprit. Les deux « militaires » attendaient Abdel Krim à cause de la voiturette ; parce qu’elle représentait une manière de sésame ou qu’elle contenait quelque chose d’assez important pour justifier une liquidation.

Dans ce cas, le second agresseur avait dû être fortement désappointé en ne la trouvant pas sur le cadavre.

À l’aide de son couteau, Bennami s’attaqua aux deux vis situées sous le modèle réduit et permettant de séparer la carrosserie du fond. Déception ! Aucun papier ou message quelconque entre les deux…

Une inscription avait pu être gravée au moyen d’un poinçon, mais la lumière de la lune n’était pas suffisante pour s’en rendre compte. Et pas question d’allumer un briquet pour vérifier.

D’abord tenté d’empocher la voiturette pour l’examiner plus tard tout à loisir, Bennami conclut pourtant que le risque de conserver une pièce à conviction aussi compromettante était trop grand. Si les assaillants étaient effectivement des militaires, ceux-ci pouvaient très bien établir un contrôle dans les gorges et décider de fouiller tous ceux qui se présenteraient. Trop dangereux !

Bennami revissa soigneusement les deux parties, marcha jusqu’à un gros rocher et dissimula la mini-Porsche sous plusieurs cailloux formant éboulis. Il viendrait la récupérer dans la journée, une fois qu’il aurait acquis la certitude que tout risque avait disparu.

Il marqua une nouvelle hésitation… Le plus sage consistait évidemment à repartir, ni vu ni connu. Toutefois les deux agresseurs n’étaient probablement pas venus à pied. En toute logique, le fugitif allait rappliquer pour embarquer le corps de son copain. Et peut-être même le cadavre de l’Algérien afin de faire disparaître toute trace de l’accrochage.

Plutôt que de s’embusquer à proximité et d’attendre cet hypothétique retour, Bennami résolut de suivre la piste à quelque distance dans la direction empruntée, par le fuyard.

Si ce dernier était resté planqué dans les parages immédiats et l’avait aperçu, il croirait qu’il continuait son chemin après avoir découvert les deux corps. Impossible d’identifier un objet aussi petit qu’une voiturette tenant dans le creux de la main. La luminosité était quand même trop faible.

Évidemment, il se poserait certainement des questions sur ce que Bennami avait ramassé. Peut-être irait-il fouiller l’éboulis. Les chances de trouver la Porsche étaient très réduites. Par ailleurs, ce faisant, il lui faudrait abandonner toute idée de filature.

Bien qu’elle ne fût nullement démontrée, la tentative d’interception de l’Algérien par des militaires marocains conférait un surcroît d’intérêt à l’affaire. Intuitivement, Bennami flairait l’embrouille grand format. S’il s’était agi de l’arrestation banale d’un agitateur ou d’un espion par la gendarmerie royale ou par l’armée, l’opération aurait été conduite par des hommes en uniforme réglementaire. Pas d’un coup de main à la sauvette.

Sans minimiser les dangers, Bennami raisonnait à sa façon. Grosse affaire égale grosse enveloppe en fin de compte. Le genre d’équation méritant quelques risques calculés.

L’œil aux aguets, cou monté sur pivot, oreilles largement déployées, il entreprit de longer la piste avec la plus grande circonspection. Après tout, rien de très anormal chez quelqu’un venant de buter sur deux cadavres et s’apprêtant à le signaler à l’hôtel situé à cinq cents mètres de là en vue d’alerter les autorités. Le devoir de tout bon citoyen, fidèle à son Roi, à son pays et à ses lois.

En cas de grabuge ou seulement de mauvaise rencontre, il s’y tiendrait dur comme fer et n’en démordrait pas.

Ce qu’il n’espérait plus se produisit au bout d’à peine cinq minutes. Devant, légèrement sur la gauche, une silhouette courbée en deux se dessina le temps de franchir furtivement un petit monticule perpendiculaire à la piste. Tout en s’immobilisant sur place, Bennami eut la certitude qu’il s’agissait du second agresseur.

Pour posséder aussi peu d’avance, il fallait qu’il se soit arrêté un certain temps avant de poursuivre sa retraite ; sans doute pour s’assurer que personne ne se lançait sur ses traces. Bennami frémit à la pensée qu’il se serait fait repérer et aurait sûrement subi le même sort qu’Abdel Krim s’il n’avait pas attendu pour se remettre en route.

Pour l’instant, l’inconnu ne se savait pas suivi et semblait concentrer sa surveillance devant lui.

Excellente chose ! Mais qui ne devait pas faire oublier toute prudence…

Redoublant de vigilance, courbé en deux, Bennami reprit lentement sa progression vers le monticule derrière lequel l’autre avait disparu. Jusque-là, à condition de bien regarder où il mettait les pieds, il était tranquille. Quand il y serait, il lui faudrait faire très attention pour le franchir.

En tout cas, son idée semblait être la bonne. Le type paraissait vouloir rejoindre un véhicule laissé devant l’hôtel ou à proximité immédiate. Peut-être même y avait-il pris une chambre avec son acolyte. Bennami essaya d’imaginer comment se procurer discrètement leurs fiches. Cela confirmerait ou non la plaque d’immatriculation. Un recoupement très instructif.

Parvenu au pied du monticule, il se hissa précautionneusement à quatre pattes, releva lentement la tête jusqu’à ce que son regard porte au-delà du sommet.

Une soixantaine de mètres devant, l’autre avançait sur des œufs. La méfiance incarnée. Mais toujours sans se retourner.

Bennami le laissa s’éloigner un peu avant de redescendre à sa suite du monticule. En dehors de quelques ondulations de faible hauteur, de blocs rocheux épars et de touffes de végétation clairsemées, le terrain ne présentait aucune difficulté réelle jusqu’à l’hôtel. Dans ces conditions, inutile de serrer de trop près.

La moitié de la distance avait été parcourue lorsqu’un aboiement guttural retentit droit devant, intimant l’ordre de stopper. Tout en se laissant tomber à terre, Bennami entrevit une demi-douzaine de silhouettes qui se dressaient en arc de cercle pour barrer la route à l’inconnu.

Coiffées de casquettes ne laissant aucun doute quant à leur appartenance aux forces de l’ordre. Des soldats des Far (2) !

Plus plat qu’une limande, Bennami vit l’homme dégainer pour ouvrir le feu. Les militaires avaient leurs armes prêtes. En une seconde, une fusillade assourdissante éclata.

Le cœur coincé dans un étau, Bennami comprit que sa seule chance était de ramper jusqu’à un rocher et de s’y dissimuler pendant que les autres s’entre-tuaient à grand bruit.
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Le Boeing 727 d’Air France était plein comme un œuf. Tous les sièges étaient occupés. Les passagers avaient normalement bouclé leur ceinture.

Et attendaient…

Plus d’une demi-heure auparavant, l’embarquement s’était déroulé sans histoire, dans la bonne humeur générale. Comment ne pas se réjouir de quitter Paris et son printemps pourri pour le chaud soleil de Malaga et du sud de l’Espagne ?

Comment se douter, aussi, que le fait de franchir la « Porte 46 » de l’aéroport d’Orly pouvait préluder à une sinistre mascarade propre à couvrir de honte la pire compagnie aérienne du pays le plus sous-développé du quart monde ?

Au lieu de la mise en route des réacteurs, une première annonce laconique avait indiqué la nécessité d’une brève vérification de dernière minute. Depuis, plus rien. À croire que l’équipage avait complètement oublié l’existence des passagers cloués sur leur siège.

Ça et là, des murmures de mécontentement ou des remarques acerbes commençaient à s’élever. Seul un petit groupe échappait encore à l’impatience grandissante. Le blazer bleu des hommes était frappé sur la poche de poitrine d’un écusson brodé : « Club Porsche ». Dix au total, accompagnant trois femmes. Ils rejoignaient directement les vingt voitures arrivées par la route le jour même à Malaga avant de gagner tous ensemble le Maroc pour un périple de dix jours. Le retard de l’appareil leur permettait de lier plus amplement connaissance.

Brusquement, nées on ne sait trop comment, certaines rumeurs se mirent à circuler comme des traînées de poudre.

— Alerte à la bombe… Raid palestinien sur Orly… Menace d’attentat de la part des autonomistes corses, des autonomistes bretons, de la fraction dure de l’ETA contre un appareil transportant des touristes en Espagne… Des modérés de l’ETA pour ne pas être en reste et pour les mêmes raisons… Des anarchistes et deux ou trois autres groupuscules d’extrême-gauche… Provocation montée par l’extrême-droite franquiste pour faire retomber la responsabilité de l’attentat sur les précédents…

À écouter les passagers espagnols, leur pays était au bord de la guerre civile. Le dernier sport à la mode se partageait entre le plasticage d’édifices publics et le mitraillage d’officiers supérieurs ou de gardes civiles. La fréquence des explosions et des assassinats dépassait très largement l’inflation galopante.

Les Français, eux, penchaient en majorité pour une grève d’un genre nouveau des équipages d’Air France, du personnel au sol ou des « aiguilleurs du ciel ». Une de plus.

Alors que les suppositions les plus folles allaient bon train, les voyageurs furent invités à débarquer. Le retard risquait d’être un tout petit peu plus long que prévu.

— Si vous voulez mon avis, c’est bien parti pour cinq ou six heures ! Nous aurons de la chance si nous arrivons à Malaga aujourd’hui…

Ancien parachutiste âgé d’environ trente-cinq ans, reconverti dans la restauration de monuments historiques, Urbain appartenait au Club Porsche et exigeait d’emblée que tous ceux qui lui étaient sympathiques l’appellent par son prénom. De taille moyenne, brun, solide et musclé, il pouvait exhiber un nombre impressionnant de cicatrices dues à son naturel intrépide et quelque peu casse-cou. Son caractère optimiste et heureux, toujours souriant, le désignait comme le boute-en-train du groupe.

Assis à côté de lui, Hubert Bonisseur de la Bath acquiesça avec philosophie.

— Autant qu’ils réparent leur avion ou qu’ils nous en fournissent un autre. Cela se produit aussi parfois chez nous.

Le passeport fourni par la CIA le donnait pour Canadien. La courtoisie voulait qu’il évite de critiquer tout ce qui était français. Il cligna de l’œil.

— Je nous vois mal obligés de sauter en parachute de dix mille mètres…

Urbain s’empressant d’aider une des jeunes femmes, il suivit le mouvement des passagers simplement mécontents ou carrément furieux.

— Avec tous les impôts que nous payons pour combler son déficit, Air France pourrait au moins avoir des avions qui marchent !

Hubert n’accompagnait pas le Club Porsche pour le seul agrément d’un voyage touristique au Maroc. Même si ses objectifs demeuraient encore très vagues, il était bel et bien en mission.

À l’origine, il y avait eu une information selon laquelle le circuit dans le sud du pays pouvait servir d’alibi pour des tractations occultes avec certains militaires marocains cantonnés dans la région. M. Smith, le patron du service « action » de la CIA, avait affirmé ne pas en savoir plus. Il n’en était pas à une « omission » près.

Qui ? Où ? Quoi ? Comment ? Telles étaient les quatre interrogations dont Hubert devait découvrir la réponse. À peu près aussi évident que de traverser le Kamtchatka sans carte ni boussole et par temps de brouillard.

Par le canal de ses innombrables couvertures tout à fait légales, la CIA est en contact avec quantité de gens dans de nombreux pays, la plupart du temps à l’insu des intéressés qui pensent traiter avec des entreprises on ne peut plus normales. Par l’intermédiaire de « relations » communes, Hubert avait été présenté comme un administrateur d’une société canadienne, possesseur d’une Porsche, et mis en contact avec le membre du Club organisateur du voyage.

S’il existe une solidarité amicale et bien réelle, c’est celle qui unit les heureux propriétaires d’un véhicule de la célèbre marque. Hubert avait été accepté d’office. Sa voiture demeurant au Canada, il participerait au périple comme coéquipier. Le cas échéant, il pourrait remplacer un pilote défaillant.

Il n’était d’ailleurs pas le seul étranger à s’être joint aux Français. Deux Porsche ouest-allemandes et une autrichienne étaient aussi de la partie.

Une randonnée qu’Air France faisait débuter de façon pour le moins saugrenue.

Sans plus d’explications, les passagers furent parqués dans une salle de transit rébarbative, ne disposant même pas de sièges pour tout le monde. Avec l’interdiction d’en sortir à moins de subir une fouille à corps à l’aller comme au retour.

À croire que les responsables de la compagnie confondaient Orly avec une annexe de Fresnes ou de Fleury-Merogis.

Réduits à s’asseoir à même le sol au coude à coude dans un étroit espace entre les sièges, Hubert et ceux de ses compagnons qui n’avaient que des relations superficielles entre eux entreprirent de lier véritablement connaissance. Rien de tel que l’adversité pour nouer de solides liens d’amitié.

— Je roulais tranquille à cent quatre-vingts, une belle route de campagne, chaussée sèche, pas l’ombre d’un képi ou d’un radar à l’horizon. Brusquement, sans prévenir, d’un chemin creux caché par une haie, un tracteur tirant une énorme charrette de foin…

Urbain était en train de raconter un des accidents, qui lui avait rapporté quelques fractures et coutures supplémentaires. Il possédait le don de transformer les situations les plus critiques en incidents comiques.

Pour l’instant, Hubert avait décidé d’observer une réserve souriante. Inutile de chercher à se placer au premier plan et à attirer l’attention sur lui. On lui avait réservé un accueil spontanément chaleureux, mais il était préférable d’attendre que la totalité des participants au voyage l’aient adopté. On verrait ça à Malaga et lors de la première étape.

Dans l’immédiat, le contretemps était en train de croître et d’embellir. Devant l’ambiance de plus en plus houleuse à l’intérieur de la petite salle de transit, au bout de deux heures environ, Air France consentit à faire un gros effort en distribuant des boissons ; mais uniquement de la bière et de l’eau, aussi parcimonieusement que s’il s’agissait de pétrole iranien.

— Non contents de nous boucler comme des voleurs, ils nous assoiffent !

— Il faut faire quelque chose !

Résolu, Urbain se leva, paumes levées pour réclamer le silence de ses compagnons.

— Gardez-moi seulement cinquante centimètres pour m’asseoir, vous allez voir…

Volontaire pour la fouille à corps, il réussit à quitter la salle. Dix minutes plus tard, ayant dit leur fait aux cerbères, il revenait les bras pleins de cartons contenant saucissons, pâtés, rillettes, fromage, pain, magnums de vin et demi-bouteilles de « Moët et Chandon ». Un retour déchaînant l’enthousiasme et suscitant des regards de convoitise de la part des autres passagers réduits à un verre d’eau.

— En avant pour le pique-nique !

Tandis que le groupe le délestait de ses victuailles pour s’établir en cercle toujours sur le sol, quelqu’un remarqua qu’ils étaient treize au total. Même s’il s’agissait d’une tablée pour le moins improvisée…

— D’accord, je reste debout le premier. Ensuite, les hommes se relaieront.

Sous l’œil réprobateur ou envieux des autres passagers, la bande entreprit de festoyer joyeusement. Si le reste des voyageurs voulait les imiter, ils n’avaient qu’à suivre l’exemple d’Urbain et franchir la fouille pour aller aux provisions.

Hubert nota la présence d’un jeune homme brun, debout en retrait, qui se contentait de les regarder avec un sourire amusé teinté d’une pointe de nostalgie. Grand, mince, d’une beauté sombre, énigmatique, il semblait s’intéresser discrètement à Catherine, une jeune et jolie divorcée accompagnée de son frère. N’était sa décision de rester pour le moment en retrait, Hubert se serait empressé de tenter sa chance.

Urbain, lui aussi, s’était rendu compte du manège. Et du fait que la jeune femme n’était pas complètement insensible à cet hommage plein de réserve.

— Pourquoi ne pas vous joindre à nous ? proposa-t-il. Ainsi nous serions quatorze et nous pourrions nous asseoir tous.

— Vous êtes vraiment très aimable, mais je ne voudrais pas m’imposer…

Urbain balaya l’objection du geste.

— Au contraire, vous nous rendez service, affirma-t-il. Vous deux, écartez-vous un peu pour faire une petite place à notre ami !

— Je ne sais comment vous remercier…

Cependant que Catherine et son frère dégageaient un espace, le bel inconnu contourna plusieurs passagers grognons pour venir s’installer entre eux. C’était un Espagnol et il s’appelait Fernando Alvarez Duarte. Sa famille possédait plusieurs hôtels ainsi que des propriétés, quelques usines et des intérêts dans une chaîne de supermarchés. S’il avait le droit de siéger aux conseils d’administration, les véritables maîtres en étaient son père et ses deux oncles. Bien qu’utilisant les techniques commerciales de pointe, ils restaient pétris de traditionalisme. Pour eux, un jeune homme même bardé de diplômes, n’atteignait la maturité qu’à quarante ans. Auparavant, on lui demandait seulement de tenir son rang et d’acquérir l’expérience de la vie.

— Autrement dit, je suis le prototype du parfait oisif. Mes seules obligations consistent à être présent aux conseils d’administration pour voter les décisions prises à l’avance.

Une annonce prévint alors les passagers qu’ils allaient devoir changer d’appareil. Renseignement pris, il semblait qu’on se soit aperçu juste au moment de décoller que les dégivreurs fonctionnaient de manière défectueuse.

— Ils se foutent vraiment du monde ! Ils n’auraient pas pu le vérifier avant ?

— Trois heures de retard pour ça, c’est un comble ! Encore heureux qu’ils s’en soient rendu compte…

En fait de changer d’appareil et de partir enfin, une nouvelle demi-heure s’écoula. Toujours rien, aucune précision. Puis, nouveau contre-ordre. Les passagers allaient prendre place dans le premier appareil. Ils étaient invités à rembarquer.

Pour recommencer à attendre vainement, bouclés sur leur siège à l’intérieur de l’avion…

À vingt heures, le vent de mécontentement soufflant dans la cabine se transforma en révolte ouverte. Une femme blonde, les yeux bleus dans un visage ovale, très bronzée, se leva fermement déterminée, pour donner le signal de la rébellion.

— Je veux voir le commandant ! Sinon, je débarque tout de suite !

Comme un seul homme, tout le groupe Porsche suivit aussitôt le mouvement.

— Ou bien vous nous fournissez des assurances précises, ou bien nous descendons. Si vous n’êtes pas capables de nous transporter, nous trouverons bien une compagnie plus sérieuse ou nous louerons des avions-taxis.

Les hôtesses tentèrent bien de faire de l’obstruction, mais il en fallait plus pour que les passagers regagnent leurs sièges. Finalement, trois membres du personnel au sol d’Air France furent appelés par l’équipage et accoururent en renfort.

— Nous allons vous faire apporter un repas !

Fâcheuse initiative.

— On s’en moque ! Si vous n’avez que vos vieux restes habituels sous cellophane, vous pouvez les garder !

Après quatre heures de retard, la blonde était visiblement à bout de patience. Cette fois, on s’était assez, moqué d’elle.

— Cela ne prend plus et nous avons les moyens de nous offrir autre chose qu’une aile de poulet toute racornie. Et je débarque. Et comptez sur moi pour vous faire de la publicité !

Panique chez le personnel au sol.

— Si nous sommes obligés de décharger les bagages, cela va prendre un temps fou… Nous venons justement d’obtenir un créneau pour vingt et une heures… L’appareil perdrait alors toute chance de décoller…

— Vos belles promesses, nous en avons par-dessus la tête ! Faites venir le commandant pour qu’il nous donne sa parole que vous ne nous racontez pas des bobards une fois de plus !

Devant cette menace de débarquement collectif, les représentants d’Air France durent capituler. Le commandant de bord vint donner sa parole que l’appareil décollerait réellement à neuf heures et quart. Un vrai dîner allait être servi en attendant. Avec champagne à volonté.

*
* *

Il était presque deux heures du matin quand l’appareil atterrit enfin à Malaga. Épuisés par l’inconfort et l’attente interminable, les deux premiers couples à se présenter au contrôle de la douane espagnole se firent voler leur bagage à main avec papiers, bijoux, argent.

Les conducteurs des vingt Porsche ayant gagné le sud de l’Espagne par la route n’y croyaient plus et commençaient à redouter le pire.

Restait encore une heure de route pour rallier Algésiras.

Une fois à l’hôtel Reina Cristina, où tout un étage avait été réservé, les retrouvailles furent dignement fêtées, toutes chambres ouvertes, dans les plus grandes d’entre elles.

Dans le jardin, trônait un arbre immense porteur de grandes fleurs blanches en forme de trompette. Elles ne s’ouvraient que la nuit et dégageaient un fort parfum.

Remarquant l’absence de Catherine, Hubert s’approcha discrètement d’une fenêtre.

La jeune femme était sous l’arbre en compagnie de Fernando. Apparemment, ils éprouvaient quelques difficultés à se séparer.
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La compagnie espagnole de ferry-boats, plus modeste qu’Air France, n’avait quitté Algésiras qu’à midi, soit avec seulement une heure de retard.

Le détroit de Gibraltar était inondé de soleil. Le célèbre rocher se détachait sur le ciel d’un bleu intense. Un vent léger soufflait au-dessus des flots.

Avant le départ, sur le quai d’embarquement surveillé par des gardes en tenue de gabardine gris bleu, casquette plate à visière noire et talkie-walkie en bandoulière, le groupe avait pu admirer un immense navire blanc, l’Emsland, battant pavillon de Singapour. Toute l’Europe était submergée par l’Asie jusqu’à l’extrême sud de l’Espagne.

Ce qui n’empêchait pas celle-ci de respecter ses coutumes les plus vivaces dont celle de manger deux heures plus tard que la majorité des autres pays. Pour cette raison, le déjeuner ne serait servi qu’à quatorze heures, c’est-à-dire après l’arrivée à l’enclave espagnole de Ceuta sur la côte méditerranéenne du Maroc.

Si les passagers du Victoria Algésiras avaient faim, ils pouvaient se procurer des sandwiches au bar de la passerelle supérieure. Avec beaucoup de chance, en jouant furieusement des coudes, il était possible de harponner un des barmen totalement débordés et d’obtenir de la bière Aguila Dorada ou du Vino Rosso, les deux seules boissons acceptables.

À cause de l’heure matinale de présentation des Porsche au contrôle d’embarquement, personne n’avait beaucoup dormi. Sans grande surprise, Hubert avait noté que Fernando s’était désormais intégré au groupe pour le suivre au Maroc. Il ne devait pas avoir de conseil d’administration pendant la quinzaine à venir et ne quittait plus Catherine d’une semelle.

Maintenant, sous la bienveillante houlette du président du Club Porsche, un médecin d’une soixantaine d’années très grand et légèrement corpulent, les vingt voitures étaient prêtes pour le vrai départ.

À condition que le Victoria Algésiras ne tombe pas en panne au milieu du détroit de Gibraltar. Ou ne s’amuse pas à éperonner la toute dernière mine de la Seconde Guerre mondiale oubliée par les multiples dragages et malicieusement remontée à la surface.

Affichant toujours la même réserve souriante, Hubert connaissait désormais tous ses compagnons avec assez de détails pour les situer. Les retrouvailles au Reina Cristina, toutes portes ouvertes, y avaient d’abord contribué. Ensuite, les précisions fournies par Urbain pour qui nul ne semblait avoir de secrets.

Chez les Français, les professions libérales ou indépendantes dominaient. Outre le médecin, le groupe comptait un pharmacien transportant dans une grosse trousse tous les médicaments susceptibles d’être utiles durant le périple. Mieux valait en emporter trop que pas assez si un cas d’urgence se présentait. L’itinéraire, pour l’essentiel en plein bled, n’avait pas été déterminé en fonction des pharmacies ou des hôpitaux. Au nombre des conducteurs figurait une jeune femme prénommée Dominique, passionnée de vitesse et pilote hors pair capable de rivaliser avec les hommes.

Trois Porsche « étrangères » étaient du périple, dont deux magnifiques « Turbo » identiques. Karl Hallweg conduisait la première. Originaire de Hambourg, il avait débuté dans la choucroute avant d’investir ses bénéfices dans l’électroménager. Il possédait actuellement deux petites usines sous-traitant pour de grandes marques. Large et bedonnant, le visage haut en couleurs, grand buveur de bière et toujours prêt à éclater d’un rire « kolossal » de bon vivant, il était accompagné par une jeune femme très belle, d’un blond platine naturel difficile à ne pas remarquer, Hilda Fromme. Il la présentait comme sa nièce, parenté probablement inventée de toutes pièces pour la circonstance.

Nathalie Genscher, ravissant mannequin franco-allemand, d’un blond tirant sur le roux, était la coéquipière de la seconde voiture, immatriculée à Vienne. Son propriétaire était un cas. Possédant une boutique de lingerie féminine, ainsi qu’un magasin d’antiquités, Hanno von Towelburg ne quittait jamais une paire de lunettes noires. Il en avait une bonne demi-douzaine, aux montures plutôt extravagantes, et prétendait que c’était pour préserver la fragilité de ses yeux. En fait, il s’agissait plus vraisemblablement de cacher leur couleur malsaine à mi-chemin entre l’huître pas très fraîche et le blanc jaunâtre évoquant un écoulement de staphylocoques.

Vêtu avec une recherche suspecte, affectionnant les couleurs tendres et les foulards de soie, il affirmait descendre d’une interminable lignée d’archiducs austro-hongrois apparentés à toutes les familles régnantes ou ayant régné en Europe. Seule sa modestie naturelle lui interdisait de se prévaloir des dizaines de titres et distinctions honorifiques légués de plein droit par tous ses illustres ancêtres.

Impossible d’en mentionner ne fût-ce que le dixième sur une carte de visite. Pour tout énumérer, il aurait fallu au moins deux pages entières du bottin mondain. Dans ces conditions, autant ne rien mentionner. Il suffisait que les gens bien nés sachent. L’ignorance des roturiers, leur indifférence le laissaient de glace.

En revanche, Hanno von Towelburg se montrait très fier de son coup d’œil de fin tireur à la chasse ou au ball-trap. Il ne dédaignait pas non plus d’aller transpirer virilement dans un kimono en pratiquant les arts martiaux. En amateur, bien entendu.

« Les apparences ne sont pas trompeuses, avait susurré une voix à l’oreille d’Hubert. Il s’entoure partout de jolies filles, mais c’est uniquement pour la galerie, en guise de couverture. Si vous vous trouvez seuls ensemble, arrangez-vous pour avoir toujours un mur derrière vous. Plus pédé que lui, vous pourrez chercher longtemps. »

La même voix avait ajouté toujours en confidence :

« À part ça, le portefeuille sur la main et juste assez de vernis pour passer pour un prince authentique. N’essayez quand même pas trop de creuser, il pourrait vous en vouloir. »

Surtout s’il se révélait que son arbre généalogique et ses supposés châteaux ancestraux étaient fortement mangés par les termites. C’était peut-être vrai, au moins en partie. Et pourquoi tenter de lui faire perdre la face tant qu’il n’en parlait pas à tout bout de champ.

Derniers participants au voyage, mais non des moindres : Patrick et sa fourgonnette Mitsubichi Estate remplie de pneus de secours et de pièces de rechange. Jeune mécanicien sympathique prêté par Sonauto, l’importateur français des Porsche, c’est à lui que revenait la tâche essentielle consistant à assurer l’entretien des vingt voitures et les éventuels dépannages. Une mission de confiance réclamant la plus grande compétence.

*
* *

Ceuta, bien qu’enclave en territoire marocain, c’était encore l’Espagne. Au fur et à mesure du débarquement des Porsche sous l’œil admiratif des soldats et des marins espagnols en tenue blanche, la douane se bornait à noter les numéros d’immatriculation des voitures. Bientôt, tout le monde fut à terre.

À cause du retard pris par le ferry-boat, pas le temps de flâner ; juste un arrêt à la Estacion de Gasolina Mobil pour effectuer les pleins et subir l’assaut d’une nuée de « changeurs » proposant des dirhams marocains à des prix selon eux imbattables.

Imbattables en effet dans l’escroquerie, le change officiel se révélant beaucoup plus avantageux au Maroc même.

La frontière et le poste de Bab Seuta, la « Porte de Ceuta » en marocain, se trouvaient à un peu plus de trois kilomètres de la ville, sur la route longeant la Méditerranée.

Fiche d’identité, contrôle des passeports. Puis douaniers marocains en uniforme beige, casquette plate à visière noire bordée de blanc, écusson vert au milieu, épaulettes vertes et ceinture de cuir avec étui à pistolet. Et l’air pas commodes du tout.

Délaissant le bureau réservé aux « nationaux », le convoi se présenta à celui des étrangers où attendait Mohamed, le guide-interprète marocain devant prendre le groupe en charge tout au long du voyage.

Malgré sa bonne volonté et ses efforts évidents, ils durent se soumettre à un contrôle interminable et tatillon des cartes grises, des papiers de bord indispensables, de chaque voiture même, des passagers. Mortellement long et tracassier sous le dur soleil de la mi-journée.

Chaque fois qu’une Porsche était enfin admise à pénétrer au Maroc et s’arrêtait un peu plus loin pour attendre les autres, de jeunes Marocains demandaient poliment et sans se lasser le prix de la voiture, particulièrement intéressés par les deux splendides « Turbo » dernier modèle constituant le fleuron du groupe. Manifestement, ils étaient persuadés que celui-ci se rendait au Club Méditerranée proche de là et ne semblaient connaître que lui.

La paperasserie atteignit son comble avec le break de Patrick et son stock de pièces détachées que les douaniers paraissaient vouloir contrôler une à une. Afin de justifier sa fonction, le jeune mécanicien avait fixé à l’avant un magnifique balai de paille de riz.

Enfin, Mohamed réussissant à arrondir les angles afin que le contrôle ne dure pas tout l’après-midi, Patrick et sa « voiture-balai » purent alors franchir la frontière.

Les « instructions détaillées » fournies à Hubert avant son départ de Washington précisaient les coordonnées du Résident à Rabat, ainsi que plusieurs points de chute à n’utiliser qu’en cas de nécessité. Normalement, il devait attendre qu’on le contacte. L’endroit et la date, sans doute fonction des circonstances, n’étaient pas mentionnés. Pas plus que l’identité ni le sexe de son correspondant.

Une des raisons pour lesquelles il n’avait pas tenté d’emblée sa chance auprès de Catherine. Dans l’incertitude, il se devait de demeurer disponible. Une liaison aurait pu poser des problèmes à son contact.

Personne n’avait cherché à l’aborder ou à lui transmettre un message. Selon toute vraisemblance, rien ne se produirait avant la première étape. Peut-être même plus tard.

L’organisation des équipages, avantage pour tout le monde, n’avait rien de rigide. Certaines voitures comprenaient seulement le pilote. Dans d’autres, celui-ci était accompagné par un équipier ou une équipière. Les conducteurs ayant rallié le sud de l’Espagne et Malaga ne tiendraient pas obligatoirement le volant au Maroc. Chacun, possesseur d’une Porsche et pilote confirmé, était en mesure de prendre la place de l’autre le cas échéant.

À l’origine, celui qui avait amené la voiture d’Urbain au rendez-vous d’Algésiras devait effectuer le voyage en sa compagnie, comme coéquipier. Toutefois, Hubert bénéficiant du privilège de l’hôte étranger, il offrit spontanément de lui céder sa place pour s’installer à bord d’une autre voiture.

Soulevant un intérêt bien légitime, les vingt Porsche se mirent en route, suivies par Patrick et sa Mitsubishi-balai. Au Maroc, ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait admirer un tel spectacle. De quoi en faire rêver plus d’un pendant des mois.

En tête, ouvrant la marche en compagnie de Mohammed, Georges, l’organisateur du voyage et responsable du bon choix des itinéraires.

La ville blanche de Tétouan fut bientôt traversée à une allure propre à laisser les habitants bouche bée. Un défilé qu’ils ne risquaient plus de voir avant longtemps !

Un peu plus loin, arrêt technique à la fois pour admirer le magnifique lac de barrage à l’eau bleu vert permettant l’irrigation des environs et pour un ultime « check-up » avant d’aborder les choses sérieuses.

Maintenant, il s’agissait de rattraper le retard d’une heure et demie pris par le ferry-boat et d’arriver à Fès avant la nuit.

Une véritable gageure sur les étroites routes sinueuses du Rif. À chaque virage serré, succédaient une courte montée ou une descente avalée en un éclair. Puis un nouveau virage aigu, sans visibilité, et encore une côte ou un plongeon en pente souvent abrupte. Pire que des montagnes russes, avec la sensation de décoller à chaque sommet.

Deux véhicules avaient à peine la place de se croiser. Il fallait que l’un ou l’autre, voire les deux mordent sur le bas-côté presque toujours raviné par les orages. Le problème n’était pas d’éviter les trous de la chaussée défoncée, mais plutôt de choisir une trajectoire afin d’en encaisser le moins possible. Du sport…

D’autant plus périlleux que chaque tournant pouvait masquer un bourricot lourdement chargé ou une carriole occupant tranquillement le milieu de la route. Tout bosquet de chênes-lièges, tout massif de lauriers-roses pouvait dissimuler une vache, un mouton ou un berger susceptible de déboucher sans avertissement. En cas de dérapage mal contrôlé ou d’écart trop brusque pour éviter un obstacle, c’était le vol plané garanti et la chute de plusieurs dizaines de mètres au milieu des arbres ou dans la caillasse d’un oued desséché. Pas le moindre garde-fou pour arrêter la voiture lors d’une fausse manœuvre. Les pilotes avaient intérêt à savoir conduire et à posséder de bons réflexes.

En tête, Georges menait un train d’enfer, aussi à l’aise que s’il s’était trouvé avec une autoroute à trois voies pour lui seul. Un virtuose du volant. Heureusement, la circulation était pratiquement inexistante. Ils ne doublèrent que quelques invraisemblables camionnettes rafistolées et poussives, crachant la vapeur et des nuages d’huile brûlée. Plus curieusement aussi, un nombre assez étonnant de Mercedes parfois presque neuves.

L’économie marocaine n’était pas catastrophique pour tout le monde…

Ils s’accordèrent une brève halte à Chéchaouen pour admirer la ville accrochée à flanc de montagne, les maisons blanches à toits de tuiles ocre tranchant sur le vert de la végétation encore méditerranéenne, s’offrirent un rafraîchissement rustique en bord de route, avec des femmes lavant du linge dans l’eau d’un terrain proche, robe retroussée montrant les jambes.

Ici, la rigueur coranique à l’égard des femmes ne semblait pas s’appliquer avec la même intransigeance que dans d’autres régions. L’absence de haïk, le voile masquant le visage, ne devait pas entraîner la lapidation de l’impudique comme dans d’autres pays musulmans.

Plus près de Fès, la route présentait certaines portions de lignes droites. Deux méthodes pour aborder une chaussée offrant des trous de près d’un mètre de diamètre : quarante à l’heure, ou cent cinquante et au-dessus. À cette vitesse, les voitures les survolaient littéralement.

Enfoncé le Salaire de la peur ! Ce n’était pas de l’aquaplane, mais de l’asphalteplane…

Sur une portion de route relativement bonne, la Porsche pilotée par Dominique, se mit à doubler tout le monde. À cent cinquante, elle se trouva brusquement face à une vache nonchalante au beau milieu de la route. Les freins de la voiture et la parfaite maîtrise de la conductrice permirent de ne lui raser que le bout de la queue.

À intervalles réguliers, des carcasses ou des cadavres d’animaux écrasés témoignaient qu’il n’en allait pas toujours ainsi.

C’est seulement à quelques dizaines de kilomètres de Fès que la route devint enfin digne de ce nom. Pour cette première étape, treize voitures étaient au rendez-vous, les sept autres arrêtées en chemin pour attendre les bons offices de Patrick et de sa voiture-balai.

Pas grand-chose à voir avec une petite balade dominicale…

L’une derrière l’autre, les Porsche rescapées gagnèrent le nord de la vieille ville et le Palais Jamaï, le luxueux hôtel installé dans l’ancien palais d’un vizir.

Les retardataires auraient droit à leur douche plus tard…
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Hubert et Urbain avaient hérité d’une chambre somptueuse, digne des Mille et Une Nuits. Les nombreux grands plateaux de cuivre jaune ciselé, les garnitures des lampes, les décorations diverses, le tissu damassé des doubles-rideaux et des fauteuils, tout semblait être en or et ruisseler de mille feux. Un enchantement, complété par les épais tapis moelleux dans les mêmes tons.

Par tirage au sort, Hubert avait gagné d’utiliser la salle de bains le premier. Maintenant, débarrassé de la poussière de la route, il achevait de s’habiller tandis qu’Urbain chantait joyeusement sous la douche.

Le bourdonnement du téléphone se fit entendre comme Hubert s’examinait dans la glace. Il avança jusqu’à l’appareil, décrocha.

— M. Bonisseur de la Bath ? demanda un Marocain avec fort accent.

— C’est moi.

— Ici la réception. Pourriez-vous descendre avec votre passeport, s’il vous plaît ? Il manque un renseignement sur votre fiche.

Hubert soupira.

— Très bien. J’arrive.

L’incroyable paperasserie marocaine ! Déjà, il lui avait presque fallu justifier de son identité depuis quatre générations. Ça ne devait pas être suffisant.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna Urbain depuis la salle de bains. Tu ne vas pas me dire que tu as déjà levé une petite ?

Hubert haussa les épaules.

— Encore leur fichue paperasse. On se retrouve en bas ?

— Je finis de me récurer et je te rejoins au bar.

D’un commun accord, ils avaient décidé de se tutoyer. Rouler à plus de cent cinquante à l’heure sur certaines routes de l’arrière-pays marocain crée des liens incontestables.

Hubert sortit et emprunta un des couloirs somptueusement décorés dont le luxe ne le cédait en rien à celui des chambres. Un garçon d’étage se matérialisa soudain, émergeant d’une porte dérobée utilisée pour le service.

— Monsieur de la Bath ? demanda-t-il en s’inclinant respectueusement.

Les clients du Palais Jamaï éprouvaient d’emblée l’impression d’être traités comme d’authentiques émirs pétroliers. Transplantés aux États-Unis, à Las Vegas, en Floride ou en Californie, l’hôtel et son personnel auraient connu un succès foudroyant. On se serait battu à coups de chèques pour y passer une nuit. Il aurait fallu réserver au moins un an à l’avance.

Hubert acquiesça.

— C’est moi.

Le Marocain se fendit d’une nouvelle courbette presque jusqu’à terre, regardant à droite et à gauche pour s’assurer qu’ils étaient seuls dans le couloir. Tout en se redressant, il tendit discrètement à Hubert une feuille de papier pliée en quatre ou huit.

— Je viens de vous appeler en me faisant passer pour la réception afin que vous sortiez de votre chambre, murmura-t-il très vite entre ses dents. Vous avez rendez-vous à onze heures ce soir au souk des teinturiers. Sur le papier, il y a un plan pour que vous vous y retrouviez. L’homme qui vous abordera déclarera s’appeler Ali ben Hissar et vous parlera de sa cousine Djemila qui poursuit ses études à Paris.

Il effectua un nouveau plongeon comme pour baiser les pieds d’Hubert.

— Mon nom est Béchir, mais il est préférable que vous ne cherchiez pas à me parler sauf cas d’urgence extrême. Je ne serai pas là cette nuit, je ne reprends mon service que demain matin.

Sur ce, il s’éclipsa comme il était apparu, sans qu’Hubert puisse lui poser la moindre question. Une chose certaine : Ali ben Hissar et la cousine Djemila figuraient bien au catalogue des noms de code qu’Hubert avait dû apprendre par cœur avant son départ. Aucune confusion possible. Toute coïncidence était exclue.

Une fois dans l’ascenseur, Hubert déplia le papier. C’était un plan en même temps clair et particulièrement tortueux à l’image du vaste labyrinthe de la médina de Fès. L’itinéraire, tracé au stylo à bille, paraissait très correctement balisé. À vérifier sur le terrain…

En bas, Georges, l’organisateur du voyage, menait un combat de tranchée face à un directeur imperméable à toute forme de raisonnement. Celui-ci savait tenir le bon bout. Pas de supplément, pas de dîner ni de petit déjeuner !

Les documents de réservation, les prix annoncés comme fermes et définitifs, le récépissé des sommes déjà versées, les accords fournis par la direction de l’établissement ? Tout cela et le reste prouvaient seulement qu’une erreur avait été commise et qu’il fallait payer. En d’autres termes : si pas cracher au bassinet, pas manger ou aller ailleurs…

Bien que le racket fût évident, Georges fut bien obligé de verser l’équivalent de quatre mille cinq cents francs nouveaux de supplément pour l’ensemble du groupe. En priant le ciel pour que semblable rançon ne soit pas exigée à toutes les étapes suivantes.

Question hospitalité marocaine, le Palais Jamaï perpétuait la séculaire tradition de la piraterie barbaresque…

À neuf heures, bien que les « éclopés » n’aient pas encore rallié, le groupe des rescapés put enfin passer à table pour un dîner à prétention folklorique. Patrick et son savoir-faire aidant, les autres finiraient bien par arriver.

*
* *

Le Gris de Boulaouane se buvait comme du petit lait. La fatigue de la route, les émotions, le racket du supplément achevaient de s’envoler. Profitant de ce qu’Urbain menait une attaque sur deux fronts en direction de Nathalie Genscher et de Hilda Fromme, Hubert réussit à s’éclipser sur la pointe des pieds.

Dehors, la nuit de Fès était emplie de senteurs fortes et d’échos de musiques aigrelettes au rythme sourd des tambourins. En contrebas, en direction du quartier intermédiaire de Fès el Jédid et de la ville nouvelle, s’étalait la vaste médina et sa vie bourdonnante que la nuit cantonnait en grande partie derrière les murs épais des demeures. Une sorte de mystère un peu inquiétant émanait du labyrinthe de souks, de venelles, de fondouks.

Même dans la journée, on déconseillait aux touristes féminines de s’y aventurer autrement qu’en groupes escortés par des guides officiels, en serrant les rangs.

Pas tellement à cause du risque de se perdre et de tourner en rond durant des heures dans d’inextricables dédales de ruelles en apparence toutes semblables. À mots couverts, outre quelques viols à la sauvette dans de sombres impasses nauséabondes, on citait des cas d’enlèvements définitifs. Selon toute probabilité, les victimes aboutissaient dans de sinistres bordels clandestins après avoir abondamment servi à leurs ravisseurs. Aucune n’était jamais revenue pour en témoigner. L’âge ne constituait pas une garantie. Tout était bon pour les bergers du bled débarquant après un long sevrage. Simple question de prix.

Mais peut-être était-ce une rumeur sournoise sans aucun fondement. Juste pour apporter un piment supplémentaire à la visite de la médina de Fès el Bali…

D’un pas de flâneur, Hubert se dirigea vers la porte de Bab Guissa, percée dans les murailles d’enceinte, continua jusqu’à la Médersa et revint par l’arrière du Palais Jamaï. Apparemment, il n’était pas suivi. S’il traînait une escorte, celle-ci était dotée de la faculté de se fondre dans le crépi des murs.

En retrait dans l’obscurité d’un renfoncement, Hubert s’accorda quelques instants pour observer l’entrée monumentale près de laquelle les véhicules étaient garés.

Vieille habitude de prudence ? Banale intuition ? Bien lui en prit car Hanno von Towelburg, l’archiduc austro-hongrois plus ou moins authentique, sortit bientôt de l’ancien palais. Foulard bleu tendre et chemise rose parme dans un pantalon d’alpaga moulant, ses éternels verres fumés masquant son regard de coquillage pas frais, il affichait carrément la couleur. Toutes voiles dehors, prêt à se laisser accoster par le premier brigantin bien mâté.

Plutôt que de lui emboîter le pas pour vérifier s’il s’agissait bien d’une balade pour draguer, Hubert ne bougea pas de son renfoncement, toujours attentif.

Heureuse initiative. Quelques instants plus tard, Fernando Alvarez Duarte apparut à son tour, s’immobilisa un instant comme pour humer la nuit, suivit bientôt le chemin emprunté par l’archiduc.

Bizarre… Pour quelqu’un qui s’était fortuitement joint au groupe des Porschistes à cause d’un coup de foudre pour une des participantes, il semblait pour le moins étrange qu’il la délaisse dès le second soir. Virage de cuti brutal ? Goût latent du pile ou face le poussant subitement vers le porteur de lunettes noires et de foulards chatoyants ? Hubert n’ignorait pas que les apparences sont souvent trompeuses et que le plus mâle n’est pas toujours celui qu’on croit.

Malgré tout, il éprouvait quelque difficulté à s’en convaincre.

Autant en avoir le cœur net. S’il s’agissait d’une banale histoire d’homos sur le sentier de la guerre, il n’aurait plus qu’à se rendre au rendez-vous fixé par le garçon d’étage. Autrement, l’affaire pouvait se révéler intéressante.

Personne n’emboîta le pas à l’hidalgo. Hubert attendit encore quelques secondes avant de se lancer à ses trousses, passant devant l’hôtel en direction de la mosquée proche de Bab Guissa.

Un coup d’œil derrière le rassura. Pas plus qu’auparavant, il ne remorquait d’ange gardien. L’archiduc à voile et Fernando avaient pris sur la gauche en direction du quartier des maréchaux-ferrants et du souk el Attarin. Pour l’instant, ils restaient sur la rue la plus large et la plus directe, relativement bien éclairée et encore assez fréquentée.

La nuit, contrairement à la journée, certains souks devenaient pratiquement déserts et plongés dans l’obscurité. D’autres en revanche, bourdonnaient d’une même activité bruyante, chaque échoppe éclairée de lampes ou de lumignons, dans une cacophonie de postes à transistors, de lecteurs de cassettes, de mélopées diverses. Des âniers perchés sur leur bourricot s’ouvraient un chemin à grand renfort de « Balek ! Balek ! » prononcés d’une voix gutturale. Parfois, près d’un fondouk, une ouverture montrait une salle garnie de chaises en fer occupées par des hommes lorgnant de grasses odalisques voilées chantant et dansant du ventre au son de crin-crins abominablement discordants pour une oreille occidentale.

De lourdes fragrances d’épices, des odeurs fortes de cuir brut, des senteurs mal définies alternaient avec les puanteurs absolument écœurantes de triperies et d’abats assaillis par des grappes compactes de mouches bourdonnantes. On avait intérêt à passer très vite en se bouchant fermement les narines et en retenant son souffle.

Tout dépendait des corporations et des traditions de chacune. Ici, des morceaux entiers de médina semblaient cesser de vivre avec le crépuscule. Là, la très relative fraîcheur de la nuit paraissait provoquer un surcroît d’animation et de vacarme. Un point commun, toutefois. Dans les différents endroits, les femmes se comptaient sur les doigts d’une seule main. En dehors de certaines couches de la bourgeoisie habitant les quartiers européanisés et vivant à l’occidentale, les Marocaines restaient cloîtrées derrière les murs sans fenêtre et ne sortaient que durant la journée, voilées, pour les besognes strictement domestiques.

Officiellement, les ayatollahs iraniens étaient qualifiés de rustres rétrogrades et moyenâgeux. En privé, plus d’un homme approuvait quand ils déclaraient que la femme était un être inférieur et impur, à mi-chemin entre la chèvre et l’esclave de rang le plus bas.

Veillant à ne pas perdre la haute silhouette reconnaissable de Fernando, Hubert s’attacha à déceler d’éventuels suiveurs qui se seraient intercalés devant ou derrière lui. Pas le moindre Européen à portée de regard. Dans l’affirmative, il ne pouvait s’agir que d’un ou plusieurs Marocains, particulièrement habiles à déjouer tout repérage.

À l’angle de la rue Acharine, un cinéma annonçait un de ces films égypto-indo-pakistanais dont raffolent les foules du tiers-monde musulman. L’affiche était un épouvantable chromo montrant une vamp d’un quintal maquillée comme un totem et décochant un sourire ravageur au jeune premier calamistré brandissant une mitraillette. Le tout sur fond d’explosions, d’incendies et de rafales de balles traçantes. L’habituel scénario sans surprise d’amours tragiquement contrariées dans le cadre d’une quelconque « guerre de libération ». Une recette cent fois éprouvée qui remplissait toujours les salles, version orientale du western.

De l’extérieur, on entendait les cris d’encouragement quand le pur héros abattait les ennemis à la douzaine, puis les hurlements d’hostilité lorsqu’un des affreux oppresseurs s’apprêtait à lui tirer traîtreusement dans le dos.

À peu près à la hauteur du fondouk Sagha, bien avant le souk el Attarin, Fernando s’arrêta soudain pour examiner les plateaux de cuivre martelé d’un dinandier. Il repartit au bout de quelques secondes, gagna rapidement l’angle d’une ruelle partant sur la droite, s’immobilisa de nouveau. De toute évidence, l’archiduc avait dû s’y engager.

Au terme d’une brève hésitation, Fernando y pénétra à son tour et disparut hors de vue.

L’affaire semblait se préciser. Hubert accéléra le pas jusqu’à la ruelle pour y jeter un coup d’œil prudent. Il y faisait presque aussi noir que dans un tunnel. Plus personne jusqu’au coude qu’elle décrivait sur la gauche, une vingtaine de mètres plus loin.

Toutes antennes déployées, Hubert s’avança prudemment. S’il avait voulu déjouer une possible filature, Hanno von Towelburg s’y serait pris plut tôt. À dix contre un, il savait donc où il allait. Et ce n’était sûrement pas pour acheter une paire de babouches.

Le contraste entre la rue venant de Bab Guissa et les venelles latérales était saisissant. Si quelques rumeurs de musique grinçante n’avaient pas été audibles, renvoyées par les murs aveugles, on aurait pu s’estimer égaré dans une cité totalement déserte. Avec en prime de puissants remugles de pisse d’âne, de suint de mouton et de bien d’autres choses peu ragoûtantes.

Sans être entièrement nyctalope, Hubert possédait une vision nocturne bien supérieure à la moyenne. Aucun mal, dans ces conditions, pour suivre Fernando qui avait dû raccourcir la distance le séparant de l’archiduc afin d’éviter de le perdre.

Grâce à son sens de l’orientation, Hubert savait qu’ils se trouvaient sensiblement au niveau de la Joutia, le marché au sel, aux œufs et aux poissons, coupant en biais en direction de la rue Souikat ben Safi, un peu plus loin que la Place en Nejjarin.

Tant qu’on se contente d’en suivre la dizaine d’artères principales, la médina de Fès est tout à fait praticable. C’est seulement quand il s’en écarte que le visiteur moyen court le plus grand risque de s’égarer. Hubert l’avait vérifié sur le papier remis par le garçon d’étage, puis sur le plan d’ensemble qu’il avait consulté à la réception pour le mémoriser.

C’est alors que Hanno von Towelburg lança un cri apeuré dans le noir.

Qui se transforma très vite en un lugubre brame de détresse.
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Le premier réflexe d’Hubert fut de s’élancer à la rescousse de l’Austro-Hongrois aux yeux glauques. Il réfréna son impulsion à cause de la présence de Fernando. Difficile de soutenir qu’il passait par là par pur hasard.

D’ailleurs, abdiquant toute discrétion, l’Espagnol avait bondi vers la placette sombre où au moins deux hommes venaient de se ruer sur leur victime.

Qu’il s’agisse de détrousseurs de touristes à l’affût ou de faux « homos » embusqués pour attendre ceux qu’un complice mal intentionné expédiait dans leur traquenard en leur faisant miroiter mille félicités, en tout cas, aucun couteau ni rasoir n’émettait le moindre reflet. De solides besogneux préférant se servir de leurs poings et de leurs pieds, à la mode arabe.

Le temps de pousser son cri apeuré et d’encaisser la charge, Hanno von Towelburg se souvint qu’il était censé pratiquer en maître tous les arts martiaux. Croyant partie gagnée les deux agresseurs avaient abandonné toute circonspection pour taper comme des sourds. Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, le premier décolla comme un ballon de rugby botté directement en touche, bras en croix et jambes pédalant dans le vide.

Son comparse, alerté par la soudaineté de la riposte, parvint à retenir son attaque et à reculer hors de portée, plongeant une main dans sa poche en quête d’une arme. Il n’eut pas beaucoup plus de chance. Déboulant comme la foudre, Fernando le cueillit au vol d’un mouvement en barrage qui le propulsa dans les airs. Deux de chute…

Les dimensions de la placette étaient juste suffisantes pour qu’ils ne se fracassent pas le crâne au terme de leur trajectoire. Quoique reprenant contact sans douceur avec le sol, ils se relevèrent d’un même mouvement prompt et détalèrent sans demander leur reste. De vrais lièvres de compétition.

Tandis que l’archiduc utilisait son précieux foulard griffé pour tamponner son visage légèrement bosselé, Fernando s’approcha, ruisselant de sollicitude.

— Je suis heureux que mes pas m’aient conduit derrière les vôtres, affirma-t-il avec des mines. Encore que vous soyez très capable de vous défendre tout seul…

Hanno von Towelburg dut en rosir de confusion. Il eut un petit geste du poignet.

— Ces brutes m’ont surpris. J’ai bêtement perdu mon sang-froid. Que devez-vous penser de moi… Non, non, ne dites rien !

Il recula d’un pas.

— Ainsi, vous me suiviez ?

Ses lunettes noires avaient été arrachées dans l’algarade. Hubert aurait juré qu’il battait des cils.

— C’est-à-dire que, bredouilla Fernando. Enfin, j’étais curieux de voir où vous alliez. Une curiosité complètement déplacée, je l’avoue à ma grande honte.

Si Catherine avait pu l’entendre, elle serait tombée de haut. Au ton, deux grandes évaporées en train de parler chiffons.

— On ne peut plus se fier à personne, gémit l’altesse meurtrie. Et surtout pas à un larbin d’hôtel prêt à tout pour quelques billets. Il m’avait pourtant laissé miroiter quelques fassis membrés à ses dires comme des pur-sang de l’Atlas. À vous, je peux bien le révéler, n’est-ce pas ?

— Certainement, assura Fernando d’une voix roucoulante. Je comprends…

— À moins que j’aie mal compris ses explications et que je me sois trompé de rue ?

— Ce n’est pas impossible. L’endroit ne semble pas propice.

— Est-ce que…

Plutôt que de se voir associé à de possibles recherches pour retrouver les perles rares évoquées par l’archiduc, Fernando préféra couper court.

— Je crois que nous ferions mieux de rentrer au Jamaï, déclara-t-il. S’ils revenaient à dix ou quinze, nous ne nous en tirerions pas aussi facilement.

— Au fond, vous avez sûrement raison, concéda Hanno von Towelburg. Pourquoi rechercher à tout prix un exotisme souvent décevant ? Nous pourrions prendre un verre dans un des salons et parler un peu tous les deux…

Tandis qu’ils rebroussaient chemin, Hubert battit silencieusement en retraite.

Dommage qu’il ne puisse pas voir comment Fernando allait réussir à se sortir de cette situation pour le moins équivoque.

*
* *

Le souk des teinturiers dégageait une puanteur à peine moindre que celui des tanneurs, un peu plus loin au-delà de la haute mosquée Karaouine et de son orgueilleux minaret. L’écologie version marocaine aurait suffi à dégoûter pour la vie tous les tenants du pouvoir vert et du retour inconditionnel à la nature. L’odeur épouvantable les aurait fait fuir à toutes jambes avant qu’on leur explique que les deux honorables corporations n’utilisaient que des produits absolument naturels, sans rien de chimiquement industriel. Une infection digne des pires charniers abandonnés sous un soleil de plomb.

Un mince croissant de lune dispensait sa faible lumière blafarde sur un paysage paraissant avoir subi un bombardement intensif. Toute la pente jusqu’à l’oued en contrebas était criblée de trous plus ou moins circulaires, certains remplis à ras bord de matière colorante. Les écheveaux de laine ou les tissus à teinter y trempaient dans un épais liquide nauséabond. Dans la journée, on pouvait constater qu’il n’y avait que du bleu ou du rouge. À se demander comment les autres couleurs étaient obtenues.

Des rigoles en pente et des sortes de bordures zigzagantes aboutissaient à l’oued si fortement pollué qu’aucun poisson n’y survivait plus de trois secondes. Apparemment, la pestilence n’empêchait pas d’habiter à proximité. Quand on sent ça depuis sa naissance, on trépasse ou on s’y habitue. Quand même, c’était assez loin des légendaires parfums d’Arabie…

Il n’y avait personne à proximité quand Hubert y débarqua avec ponctualité et précautions d’usage. La mésaventure de Hanno von Towelburg n’était peut-être qu’une coïncidence, un duo de tire-laine en voulant à son seul portefeuille, et non à sa vertu comme il l’espérait. Prudence malgré tout.

Bien que le garçon d’étage lui ait fourni les noms corrects, mieux valait prévoir le pire et agir en conséquence. Nul ne tenta de l’intercepter ou de l’assaillir par-derrière.

Les minarets n’ayant pas pour habitude de sonner l’heure et les muezzins étant partis se coucher, Hubert n’avait que sa montre pour le renseigner. Au bout de dix bonnes minutes de vaine attente, il commença à trouver le temps long.

Et même le retard un peu inquiétant au bout du double.

Certes, les Marocains ont parfois une notion assez élastique de l’heure ou du jour. Demain peut très bien signifier deux ou trois jours, voire une semaine. En règle générale, néanmoins, les hommes d’affaires ou leurs compatriotes formés à l’occidentale respectent à peu près scrupuleusement leurs rendez-vous. Le contact d’Hubert ne devait être ni l’un ni l’autre. Ou avoir été retardé par des imprévus.

L’odeur pouvant être difficilement plus épouvantable, Hubert résolut de tromper son impatience en s’approchant d’un peu plus près des bacs circulaires remplis d’un jus infect. Pas étonnant que certains burnous ou couvertures arabes continuent de dégager pendant des mois des effluves à mi-chemin entre, la tanière d’un fauve et la charogne trop longtemps laissée au soleil. Pudiquement, on mettait ça sur le compte des épices ou des herbes sèches pour chasser les mites.

Hubert n’eut pas à aller très loin. Émergeant du troisième bac, un bras gisait sur le rebord gluant, main crispée comme pour s’agripper dans un ultime réflexe.

Non seulement le « contact » était bien fidèle au rendez-vous, mais il était même arrivé en avance. Ponctualité qui ne lui avait manifestement pas porté chance.

Inutile de s’imbiber de jus putride pour savoir s’il était mort avant ou si l’immersion dans le bac l’avait tué raide. En outre, Hubert n’aurait pas été plus avancé en éclairant son visage teinté en rouge ou en bleu. Pure anecdote puisqu’il ne le connaissait pas.

Hypothèse la plus vraisemblable : « on » avait appris qu’il savait quelque chose et s’apprêtait à le révéler lors du rendez-vous. En conséquence, « on » l’avait supprimé. Quelle que soit leur couleur, les morts ne parlent pas.

Quant à deviner ce que son contact aurait pu lui révéler, Hubert avait toujours la ressource de s’acheter une boule de cristal ou d’essayer de le lire dans les étoiles.

Une seule certitude : ce devait être plutôt important. Même dans un pays où les poignards ont la réputation de sortir pour pas grand-chose, on ne tue que rarement pour rien.

Hubert poussa un soupir. Il ne lui restait plus qu’à rentrer à l’hôtel en espérant que Béchir prendrait bien son service le lendemain matin et pourrait lui fournir quelques éclaircissements.

Rien de moins sûr s’il apprenait la liquidation du contact et l’imputait à Hubert. Dans ce cas, il se ferait prudemment porter pâle et remplacer le temps de conjurer le danger.

Ils étaient deux, comme ceux qui avaient agressé Hanno von Towelburg, et bondirent brusquement par-derrière quand Hubert s’engagea dans une étroite venelle pour regagner la place « es Seffarin » et la mosquée Karaouine. Bien décidés à en terminer rapidement, sans laisser la plus petite chance à leur victime.

C’était compter sans la promptitude de ses réactions, rodées au quart de tour. Le premier poignard à lame recourbée frappa dans le vide une fraction de seconde trop tard, déséquilibrant son propriétaire qui encaissa un magistral coup de genou relevé en pleine figure, doublé d’un atemi foudroyant à la nuque. Il y eut un craquement de cartilage, à moins que ce ne fût celui d’une vertèbre un peu trop fragile.

Hubert avait déjà sauté en arrière pour se donner du champ. Voyant son acolyte s’écraser comme un mannequin de chiffon, l’autre marqua une très brève hésitation. Fatale pour lui. Un coup de pied de flanc lui percuta le foie avec la puissance d’un tir de penalty. Il se cassa en deux avec un gémissement de soufflet perforé, vomissant un flot de bile.

Si troisième il y avait, la démonstration le dissuada de se précipiter à son tour. Courageux peut-être, mais pas candidat au massacre.

Hubert ne put malheureusement pas en terminer, ni faire dire au second qui l’avait désigné comme victime, et pour quelle raison. Un groupe d’au moins une demi-douzaine de Marocains apparut alors fortuitement à l’autre extrémité de la venelle. N’ayant manifestement rien à voir avec l’attaque, mais débarquant au plus mauvais moment.

S’ils avaient pu voir l’agression, ils se seraient certainement portés au secours d’Hubert. Mais les apparences jouaient contre lui. Un Européen venant de démolir deux de leurs compatriotes, ils allaient lui tomber dessus à bras raccourcis sans lui laisser la possibilité de s’expliquer. Avec tous les risques de catastrophe en chaîne.

Si Hubert avait la chance de venir à bout de tout le monde, l’algarade risquait d’attirer une cascade de renforts rameutés par les cris. Ensuite, à supposer qu’il n’ait pas le dessus, un des agresseurs pouvait l’accuser d’avoir occis son « contact » avant de le balancer dans un des bacs à teinture. Une histoire à se retrouver saigné comme un mouton sans autre forme de procès.

Il fallait déguerpir. Pestant contre cette arrivée tout à fait malencontreuse, Hubert prit ses jambes à son cou.

Sans fausse honte. La « justice islamique » se révélait parfois terriblement expéditive et ne s’encombrait pas de procédures ou de multiples pourvois en appel. L’Iran et ses milliers d’exécutions sommaires étaient là pour le prouver. Au lendemain de l’attentat manqué de Skhirat, le Roi avait fait fusiller une bonne dizaine de généraux et d’officiers supérieurs.

Nullement par cruauté ou désir de basse vengeance. Mais le peuple n’aurait pas compris qu’il ne lave pas aussitôt l’affront dans la bonne vieille tradition. Cette mentalité du talion se retrouvait dans toutes les couches sociales. D’autant plus vivace qu’on descendait.

Derrière Hubert, la meute s’était élancée avec des cris féroces. Mais gênés par leurs babouches, les poursuivants perdirent rapidement du terrain. Il ne devait pas s’agir de paysans du bled habitués à courir pieds nus dans la caillasse. L’un après l’autre Hubert les distança assez vite et ils durent lâcher prise.

Comme quoi la civilisation et de bonnes chaussures peuvent avoir du bon.

*
* *

Tous les retardataires avaient fini par rallier le Palais Jamaï grâce à la compétence de Patrick et du matériel de secours embarqué à bord du break Mitsubishi. La plupart des Porschistes se trouvaient encore en train de dîner ou de tenir compagnie à ceux qui n’avaient pas terminé. L’ambiance était au beau fixe et semblait croître de minute en minute.

Manquaient toutefois Hanno von Towelburg, Fernando et Catherine. Plus quelques autres dont Urbain, Nathalie Genscher et Hilda Fromme.

Hubert découvrit ces trois derniers dans un des salons luxueusement décorés de mosaïques et de cuivres étincelants. Déployant toute sa verve, Urbain était en train de « chauffer » les deux jeunes femmes. Le col d’une bouteille de « Dom Perignon » dépassait d’un seau à glace.

Un soulagement intense se peignit sur ses traits. Il désigna un fauteuil.

— On se demandait ce que tu étais devenu. Tu commençais à nous poser un sacré problème.

Hubert comprit très vite de quoi il s’agissait. Les deux jeunes femmes partageaient la même chambre, tout comme eux. Si Hilda Fromme était toute disposée à céder sa place à Urbain qui tenait un ticket avec Nathalie Genscher, encore fallait-il qu’Hubert soit d’accord pour la recueillir et ne rentre pas à l’hôtel, avec une bonne fortune de rencontre.

Tout en lui servant une coupe de champagne, Urbain devança une possible objection d’Hubert.

— Hilda et son marchand de choucroute, c’est juste pour la galerie. Ils ont passé un accord. Chacun pour soi et Dieu pour tous.

Il ajouta devant l’interrogation muette d’Hubert :

— Pas du tout comme le beau Hanno ; Karl Hallweg n’est pas pédé pour deux sous. Mais il espère goûter à la cuisine locale, si tu vois.

Hubert voyait très bien. Toutefois, même si les deux jeunes femmes étaient également ravissantes, il aurait préféré Nathalie Genscher. Pour lui poser, insidieusement et sur l’oreiller, quelques questions précises sur son archiduc de coéquipier. Il faudrait, le lendemain ou le surlendemain, qu’il propose à Urbain de permuter.

Ce dernier avait manifestement tout arrangé. Dans le détail.

— Hilda n’a rien contre, au contraire. Je lui ai vanté la marchandise. Et toi, qu’en dis-tu ?

Hilda Fromme se mit à rire, sans complexe.

— Pour peu, il serait allé jusqu’à jurer qu’il avait essayé, affirma-t-elle. Devant de tels arguments, impossible de résister.

Hubert leva son verre.

— Si votre amie Nathalie n’était pas là, je le remercierais de m’avoir gardé le meilleur…

L’intéressée affecta de froncer les sourcils.

— Alors, moi, je ne vous plais pas ?

Urbain se leva, les paumes en avant.

— Ne réponds pas, sinon elles vont nous proposer une partie carrée !

Il prit Nathalie Genscher par la main.

— Après la douane marocaine et le Rif, ce serait au-dessus de mes forces. Demain matin, pour la visite de la médina, on se traînerait sur les genoux…

— Petite nature ! répliquèrent presque ensemble les deux jeunes femmes.

Ils quittèrent le salon et gagnèrent l’ascenseur en évitant de passer devant la salle où les autres Porschistes n’auraient pas manqué de remarquer le manège. Avec l’ambiance qui régnait, inutile de se faire harponner et copieusement mettre en boîte.

À la réception, la blonde qui avait donné le signal de la révolte dans l’avion essayait vainement d’obtenir la France pour la dix ou douzième fois. Apparemment, le téléphone marocain n’avait pas beaucoup progressé depuis la guerre du Rif.

Les deux chambres étaient situées à proximité l’une de l’autre. Après avoir quitté Urbain et Nathalie, puis refermé la leur, Hubert tenta de deviner ce que l’ancien para avait bien pu raconter sur son compte à Hilda afin d’embrayer dans le même sens.

La jeune Allemande lui évita cet effort en se déshabillant sans préambule.

« Ce que c’est que les bons copains, songea Hubert. Ils font le boulot à votre place… »

Plus besoin de se creuser la tête pour la convaincre de succomber. Elle était là pour ça et aurait été affreusement déçue s’il lui avait laissé la chambre pour dormir dans la baignoire.

Nue, elle découvrit un corps svelte et sportif, avec des seins juste assez lourds, en forme de poire.

Hubert marcha jusqu’à elle pour la prendre dans ses bras.
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De jour, sous le soleil déjà haut et brûlant, certains souks de la médina dégageaient des odeurs encore plus éprouvantes que pendant la nuit. Dans celui des bouchers, les femmes se pincèrent le nez et fermèrent les yeux avec dégoût pour ne pas voir les tripailles verdâtres ou presque noires, pendant à des crocs et recouvertes de véritables croûtes de mouches.

Plus loin, chez les dinandiers, des achats furent effectués, « conseillés » par les guides qui recommandaient telle ou telle échoppe pour toucher leur pourcentage. Puis il y eut l’inévitable visite au tombeau du roi Moulay-Idriss. De l’extérieur, car il est interdit à un non-musulman de pénétrer à l’intérieur d’un lieu saint ou d’une mosquée. Ils s’arrêtèrent ensuite dans une fabrique de tapis contrôlée par l’État, y burent le thé traditionnel versé sur des feuilles de menthe et très sucré auquel succéda le marchandage obligatoire pour obtenir des prix moitié de ceux réclamés au départ. Et, chose importante, toutes les astuces pour payer un minimum de taxes douanières à l’arrivée en France. Les fonctionnaires-vendeurs semblaient connaître les règlements douaniers au moins aussi bien que les gabelous français. Tout était prévu pour qu’ils se chargent de l’expédition et des multiples paperasses. Sur ce plan, il est vrai qu’ils possédaient une solide habitude.

Avant d’arriver au souk des tanneurs, perceptible à l’odeur bien avant, chacun reçut un bouquet de menthe pour se l’appliquer sous le nez en guise de masque à gaz.

À l’hôtel, pendant que les Porschistes se préparaient, Hubert avait tenté de joindre Béchir, le garçon d’étage de la veille. Sans résultat. Apparemment, le Marocain ne s’était pas présenté pour prendre son service. Il fallait s’y attendre.

Seul incident notable : les deux femmes occupant des chambres individuelles, dont Dominique, avaient dû subir les assauts du serveur venu apporter le petit déjeuner. Péripétie de plus en plus fréquente au Maghreb. Depuis l’indépendance des divers pays au sud de la Méditerranée et la vogue croissante du tourisme, ce genre de privautés était devenu monnaie courante. Certaines mémés mûrissantes ou Scandinaves attirées par les peaux sombres n’effectuaient le voyage que pour ça.

Une quinzaine d’années auparavant, sur simple plainte à la direction de l’hôtel, le moindre geste équivoque d’un membre du personnel l’aurait expédié tout droit sur la paille humide des cachots pour une durée indéterminée. Désormais, à moins de viol qualifié accompagné de sévices vraiment démontrés, cela se soldait par une réprimande de pure forme. On n’était plus à l’époque coloniale, les étrangers devaient se le dire une fois pour toutes.

Hilda s’était révélée une amoureuse pleine de fougue et de bonne volonté, mais sans grande imagination. L’un compensait heureusement l’autre. Après, comblée, elle s’était endormie comme une souche sans qu’Hubert puisse la questionner sur Nathalie Genscher ou Hanno von Towelburg.

Ce dernier arborait une nouvelle paire de lunettes de soleil et dissimulait une meurtrissure à la joue sous un discret maquillage à base de fond de teint pouvant passer pour une crème solaire. Nathalie, en bonne petite camarade jouant le jeu, ne le quittait pas d’une semelle. Même chose pour Hilda avec Karl Hallweg, l’ancien marchand de choucroute hambourgeois reconverti dans l’électroménager. Le magnifique pouvoir de dissimulation féminin. Si Hubert n’avait pas été au courant, il ne se serait douté de rien.

De leur côté. Fernando et Catherine donnaient l’impression de filer le parfait amour. À croire qu’il ne s’était rien produit la nuit précédente et qu’Hubert avait rêvé l’intervention de l’Espagnol pour tirer l’archiduc de son mauvais pas dans la médina…

Urbain n’étant pas du genre à se vanter dans le détail de ses bonnes fortunes, même par simple allusion auprès d’Hubert, qui pouvait imaginer qu’ils n’avaient pas dormi dans la chambre et le lit qui leur avaient été attribués ? Hubert attendait avec curiosité l’étape suivante pour voir l’évolution de la situation.

Ayant fait le plein d’odeurs, de folklore et de souvenirs, les Porschistes rejoignirent les voitures confiées aux vérifications éclairées de Patrick. Tout tournait rond. Le départ en convoi eut lieu au milieu d’une foule de Marocains enthousiastes ou incrédules qui n’avaient jamais vu ça auparavant et n’étaient pas près de le revoir.

Georges, toujours en tête avec son coéquipier, et Mohamed le guide à l’arrière, s’était mis d’accord avec les autres Porschistes pour « faire parler la poudre », selon les termes consacrés. Bien que traversant la partie centrale du Moyen Atlas, avec d’innombrables montées, descentes et virages succédant aux virages, la route était nettement plus large et en meilleur état que celle de la veille dans le Rif. Une occasion unique de se défouler pour les pilotes français astreints aux limitations de vitesse dans l’hexagone.

Ici, pas de problème. Sinon celui de ne pas s’envoler sur une bosse ou de plonger dans un ravin pour cause de tournant en épingle à cheveu trompeusement masqué et aperçu trop tard. Plus l’éternel risque de déboucher, accélérateur au plancher, au beau milieu d’un troupeau de moutons ou d’une demi-douzaine de bourricots gris occupant la chaussée.

Juste ce qu’il fallait de piment pour ne pas avoir l’impression de piquer une petite pointe sur un anneau de vitesse soigneusement dégagé et exempt de toute surprise.

Les véhicules marocains, cars surchargés, camions brinquebalants ou voitures de tourisme devaient avoir été prévenus par le téléphoné arabe de la présence des vingt bolides dans le secteur. Tous tenaient remarquablement leur droite quand ils ne s’arrêtaient pas carrément pour les regarder passer.

Dans la Porsche de tête, il y eut bientôt un bruit bizarre. Mohamed, vert comme une laitue, psalmodiait des prières où le nom d’Allah revenait à toutes les phrases. Questionné, il avoua qu’il préférait de beaucoup continuer à pied même s’il lui fallait mettre une semaine pour arriver à destination.

À la rigueur, il acceptait de prendre place dans la « voiture-balai » de Patrick.

Pour être franc, il ne gagna pas grand-chose. Le jeune mécanicien conduisait son break avec une extraordinaire maestria, ne se laissant jamais distancer de plus de quelques minutes par les Porsche qui le devançaient. Une sacrée performance pour un véhicule non prévu pour la compétition.

Au fur et à mesure des kilomètres, constatant que personne ne se plantait devant et qu’il était donc possible de soutenir le train sans courir au suicide, Mohamed reprit un rien de couleurs. Mais il se jura de ne plus servir de guide qu’à des équipages moins sportifs.

*
* *

Grosse bourgade d’une dizaine de milliers d’habitants édifiée près d’une grande kasba à environ quinze cents mètres d’altitude, connue pour ses tapis berbères, Midelt était essentiellement une étape sur la route du sud en même temps qu’une ville de garnison pour une partie des troupes échelonnées en protection le long de la frontière algérienne.

Si l’armada des sables, fer de lance de l’armée marocaine, continuait de quadriller l’ancien Sahara espagnol pour tenter de débusquer les bandes du Polisario, il ne fallait pas négliger une possible flambée suscitée par Alger beaucoup plus au nord.

Rien n’est plus facile à organiser qu’un incident de frontière dont on rejette la responsabilité sur le voisin. Les Algériens pouvaient céder à la tentation de tester les possibilités de réaction des Marocains tout en soulageant la poussée opérée contre les groupes rebelles à leur entière dévotion.

Midelt, c’était plusieurs rues principales bordées de casernes et de locaux d’intendance portant en façade leur destination inscrite en français et en écriture arabe. « Mess des Officiers » voisinait avec « Engagements-Rengagements ». De hauts murs d’enceinte ocre, parfois décalés ou crénelés s’étiraient de façon ininterrompue, encerclaient les diverses médinas séparées en quartiers regroupant les différentes corporations et leurs échoppes.

La vocation militaire de Midelt s’affirmait bien avant l’arrivée. La route d’accès était contrôlée par la stricte et impeccable gendarmerie marocaine, corps d’élite à l’intérieur de l’armée, soutien inébranlable du Trône. On apercevait aussi divers uniformes allant du beige en béret vert au gris fer tirant sur le bleu. Difficile de dire s’il s’agissait d’artilleurs, de parachutistes ou de tout autre corps. Mohamed le savait sûrement, mais il fallait saisir l’occasion propice pour le lui demander sans éveiller sa méfiance. Comme tout guide officiel qui se respecte, il devait être un peu l’œil et l’oreille de la police au sein du groupe.

Le pacha de la ville attendait les Porschistes pour leur souhaiter la bienvenue dans son fief. La maison, située sur une place, n’avait rien d’un palais ; elle était caractérisée par une absence presque complète de meubles. Il alla chercher une servante à moitié endormie et vêtue d’une espèce de combinaison-chemise de nuit passablement transparente ne cachant rien d’une petite culotte rouge, pour le rituel thé à la menthe fortement sucré.

Après ça, impossible de ne pas l’inviter à dîner à l’hôtel où les chambres étaient retenues. Vu l’honneur que leur avait fait le pacha en les recevant, Gazou, le président du club Porsche, ne pouvait qu’y aller d’un petit discours vantant l’amitié franco-marocaine, la joie que leur procurait le voyage, l’hospitalité à laquelle ils étaient sensibles.

— Et patati, et patata, murmura ironiquement Urbain.

*
* *

L’environnement mis à part, on se serait cru replongé vingt-quatre heures auparavant. Cela recommençait très exactement de la même manière. Plutôt curieux…

Devant, Hanno von Towelburg promenait une nouvelle paire de lunettes noires et un nouveau foulard bleu lavande dans la nuit piquetée d’étoiles. Couvre-feu officieux ou économies d’électricité, l’éclairage public se résumait à quelques rares lumières de faible puissance signalant l’entrée de trois ou quatre bâtiments militaires. La lune n’était pas encore levée et aucun véhicule n’empruntait l’artère principale de Midelt.

Derrière l’archiduc en goguette, Fernando se déplaçait d’un recoin d’obscurité à l’autre, maintenant une distance à la limite de la sécurité. Sans doute de peur de le perdre.

En troisième position, Hubert. Dès qu’il s’était rendu compte que l’Austro-Hongrois s’apprêtait à fausser subrepticement compagnie au groupe des Porschistes en train de commenter l’étape du jour et de comparer les mérites de leurs modèles respectifs, il s’était discrètement éclipsé sous le prétexte d’un coup de téléphone.

La blonde obstinée ne parvenant toujours pas à obtenir la France bien qu’ayant demandé la communication dès l’arrivée, cela lui laissait un délai plus que large avant qu’on s’étonne de son absence.

Le bel Hanno espérait-il draguer ou se faire accoster par de solides gaillards de l’Atlas malgré sa mésaventure de la veille ? Apparemment, à sa façon d’onduler des hanches en marchant, c’est ce qu’il voulait faire croire. Hubert en doutait de plus en plus.

Quant à Fernando, c’était encore plus difficile à admettre. À la rigueur, son attitude avec Catherine pouvait être une ruse grand style destinée à cacher qu’il fonctionnait sur courant alternatif. Mais alors, pourquoi se contentait-il de suivre l’archiduc au lieu de l’aborder carrément et d’étaler ses cartes ? Une timidité excessive ? Peu convaincant…

Pourtant, à l’origine, il n’était pas du voyage et ne pouvait savoir si les Porschistes l’accepteraient avec eux à Orly. À moins d’être responsable du retard de l’avion et d’avoir tenté un coup de poker machiavélique, force était d’admettre qu’il était de mèche avec Catherine et que celle-ci le ferait intégrer au sein du groupe. Autant de questions pour l’instant sans réponse.

Le pédé aux yeux de corniaud kabyle était arrivé sensiblement au quart de « l’avenue » quand un groupe d’une demi-douzaine d’hommes en uniforme sortit de l’obscurité et l’encercla subitement. Alors qu’il esquissait un mouvement de recul, Hubert vit distinctement un bras prolongé par une arme de poing s’élever et s’abattre sur son crâne. Hanno von Towelburg poussa un cri de douleur et fut aussitôt entraîné dans une venelle par ses ravisseurs.

Cette fois, Fernando ne chercha pas à intervenir. Plaqué contre un mur au crépi rugueux, Hubert se rendit compte qu’il ne le voyait plus. Progressant en rasant les maisons jusqu’à l’endroit où il l’avait situé au moment de l’attaque, il dut se rendre à l’évidence. L’Espagnol avait lui aussi disparu dans une des ruelles perpendiculaires.

Une histoire de fous ! Ignorant tout de la topographie des lieux, Hubert calcula qu’il avait neuf chances sur dix de se faire repérer par Fernando peut-être demeuré planqué à proximité. Dans ces conditions, mieux valait retourner à l’hôtel et aviser.

L’obscurité ne lui avait pas permis de distinguer avec précision les uniformes des agresseurs de l’archiduc. Midelt ne comptait cependant pas trois divisions complètes en garnison. S’il prévenait indirectement le président du club des Porschistes, celui-ci pourrait faire appel au pacha. Après les tirades sur l’amitié franco-marocaine, ce dernier ne pourrait que contacter les différents commandants des unités stationnées en ville. Qui mieux que lui était en mesure d’identifier les ravisseurs de Hanno von Towelburg puis d’exiger sa libération ?…

À moins qu’on ne lui donne les mobiles très précis justifiant son arrestation. Auquel cas, la mission d’Hubert serait sans doute virtuellement terminée. À tout le moins, considérablement clarifiée.

Continuant de raser les murs pour éviter de se silhouetter, Hubert rebroussa chemin et accéléra le pas pour regagner l’hôtel.

Il était grand temps que l’antenne parallèle de M. Smith donne signe de vie et lui fournisse quelques explications. Jusqu’à présent, il n’y comprenait pas grand-chose. Pour ne pas dire rien du tout.

Les vingt Porsche et le break Mitsubishi stationnaient près de l’hôtel, ainsi que quelques autres voitures appartenant à des clients. À l’unisson de la ville, l’Ayachi n’était pas spécialement éclairé.

Poussé par un instinct confus, Hubert l’aborda par le côté, avec précaution.

Bien lui en prit. Sur la gauche, deux hommes étaient en train de discuter à voix basse en arabe : Mohamed et un Marocain portant un uniforme. Les militaires étaient décidément omniprésents dans le coin.

Rien de surprenant à ce que le guide du groupe s’entretienne avec un de ses compatriotes. Ce pouvait être un parent ou un ami servant dans l’armée. Pourtant, à son attitude, Hubert aurait juré que l’entrevue n’avait rien d’innocent. Intuition…

Faute de pouvoir comprendre le dialogue, il se résignait à passer à l’écart pour rejoindre le bâtiment quand un cri fusa depuis l’endroit où les Porsche étaient garées.
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D’un même mouvement, Mohamed et son interlocuteur en uniforme avaient bondi vers l’emplacement des voitures de sport, se séparant presque aussitôt pour décrire un double mouvement tournant et arriver chacun d’un côté.

Hubert s’élança à son tour, coupant vers le bâtiment de l’hôtel pour donner l’impression qu’il arrivait de là. Tout en courant, il distingua deux silhouettes confusément emmêlées. L’une d’elles s’écroula à la renverse, et l’autre, en treillis militaire, s’enfuit à toutes jambes, poursuivie par le compagnon de Mohamed, visiblement moins rapide ou gêné par son uniforme.

Le guide marocain, lui, venait d’atteindre les Porsche et s’arrêta à l’endroit où l’homme était tombé. Plus près, Hubert constata qu’il s’agissait de Karl Hallweg, l’ancien marchand de choucroute de Hambourg.

Gisant sur le dos, il secouait lentement la tête, manifestement sonné. Il s’en tirerait avec une bosse et une migraine. Rien de bien grave ; c’était en tout cas moins radical qu’un coup de poignard entre les côtes.

Hubert fit comme s’il n’avait rien vu de la scène.

— Que se passe-t-il ?

— J’étais par là, dit Mohamed sans sourciller. J’ai entendu crier. Je suis accouru et j’ai vu quelqu’un s’enfuir…

Karl Hallweg reprenait ses esprits. Il se frotta le crâne.

— Un voleur, fit-il avec son accent teuton. Je l’ai surpris.

Hubert et Mohamed l’aidèrent à se relever. Il souffla en grimaçant.

— Je voulais m’assurer que je n’avais rien oublié dans ma voiture, expliqua-t-il. Je l’ai vu qui essayait d’ouvrir celle de Hanno von Towelburg. Je l’ai interpellé, et il m’a sauté dessus.

Il souffla de nouveau bruyamment.

— Je devrais plutôt dire que je l’ai seulement aperçu de manière très vague. Je serais bien incapable de le reconnaître…

L’ambiance devait être assez « chaude » à l’intérieur de l’hôtel. Personne ne semblait avoir entendu le cri de Karl Hallweg. C’était aussi bien.

Tandis que l’Allemand se plaignait amèrement de l’insécurité des lieux et que Mohamed promettait la lune, y compris de dormir désormais dans le break sans fermer l’œil de la nuit, Hubert scruta vainement l’obscurité. Ni l’interlocuteur du guide, ni l’autre « militaire » ne paraissaient vouloir revenir. Le premier avait-il rattrapé le second ? Dans l’affirmative, il se gardait bien de manifester, réservant sans doute sa capture pour exploitation personnelle.

Quoi qu’il en soit, l’affaire tournait une fois de plus autour de Hanno von Towelburg. Non seulement il s’était fait proprement enlever, mais on s’intéressait fortement à sa voiture. Il y avait forcément de bonnes raisons pour ça. Hubert alla l’examiner, l’éclairant de sa lampe-stylo. L’inconnu n’avait pas forcé les portières, verrouillées, et l’archiduc n’avait rien laissé à l’intérieur. Du moins, rien de visible à travers les vitres.

Fernando arriva comme Karl Hallweg promettait à Mohamed de ne pas faire de scandale afin de ne pas jeter le discrédit sur l’organisation du tourisme marocain. Des voleurs, on en trouvait sous toutes les Latitudes, pas seulement ici. Vingt voitures de sport représentaient une proie bien tentante pour un malheureux et très pauvre habitant du bled.

À croire que Mohamed, pourtant plus proche qu’Hubert, n’avait pas remarqué que le fuyard était vêtu d’un treillis militaire. Étrange baisse d’acuité visuelle…

— Que se passe-t-il ? questionna l’Espagnol d’un ton d’innocence pure. Vous voulez organiser un petit rallye de nuit ?

Hubert nota l’expression implorante de Mohamed et décida de voler à son secours. Accessoirement, il justifierait ainsi sa présence sans éveiller la méfiance de Fernando.

— Notre ami Karl a cru apercevoir un rôdeur autour des Porsche, expliqua-t-il. Il s’est pris les pieds dans quelque chose. Je sortais juste à ce moment-là. Mohamed m’a rejoint et nous l’avons aidé à se relever…

— Je m’apprêtais à faire une ronde, renchérit le guide avec soulagement. C’était peut-être seulement un curieux qui voulait voir les voitures de plus près. Moi, je n’ai rien vu.

Un double mensonge confirmant qu’il ne voulait pas parler de celui avec qui il discutait.

— Si vous voulez, proposa Fernando, on peut continuer la route ensemble et vérifier si toutes les portières sont bien fermées.

— D’accord, approuva Karl Hallweg. Ce serait idiot de se faire voler des roues ou des équipements. Patrick n’en aurait peut-être pas assez pour tout remplacer.

Hubert affecta de se désintéresser de la question. Le problème était de prévenir indirectement Georges ou le président du club de l’enlèvement de l’Austro-Hongrois. De toute évidence, Fernando entendait garder ça pour lui afin de ne pas révéler qu’il le suivait.

— Moi, je rentre, déclara-t-il. À trois, vous êtes assez pour effrayer des fantômes.

Autant marquer qu’il ne croyait qu’à demi à une histoire de rôdeurs et qu’il s’en moquait comme de sa première cravate. Il laissait sous entendre ainsi qu’il pensait plutôt que l’Allemand avait eu des visions et s’était lui-même emmêlé les jambes pour avoir trop bien arrosé le dîner.

Son attitude désinvolte était destinée à Fernando, à Mohamed ensuite, pour museler les soupçons qu’ils auraient pu avoir.

Tandis qu’ils se déployaient un peu théâtralement pour quadriller le parking, Hubert marcha sans se retourner vers l’entrée de l’hôtel. Il allait l’atteindre quand un mouvement très léger, sur la droite, le mit en alerte.

— Pssttt… Pssttt…

Sur ses gardes, prêt à bondir, Hubert entrevit une silhouette masculine tapie dans l’ombre derrière une haie dense de lauriers-roses, parallèle au mur.

Un homme tête nue, mais incontestablement vêtu d’un uniforme !

On n’en sortait pas ! Les seuls habitants de la ville semblaient être des militaires…

— Rejoignez-moi sans vous faire voir des autres, souffla l’inconnu. Je dois vous parler…

Hubert jugea qu’il ne risquait pas grand-chose. Si le type avait voulu lui tirer dans le dos ou lui lancer un poignard entre les omoplates, il n’aurait pas éprouvé le besoin de révéler son existence et de le mettre ainsi en garde.

Sur le parking, Mohamed, Fernando et Karl Hallweg continuaient de jouer aux gendarmes et aux voleurs dans la direction opposée. Profitant de ce qu’aucun des trois ne regardait dans sa direction, Hubert se glissa furtivement derrière la haie. Plus que jamais en alerte.

Mais son jugement était exact. Le Marocain n’eut aucun geste menaçant ou pouvant simplement prêter à confusion.

— Lieutenant Mekloufi, souffla-t-il. Vous êtes bien Hubert Bonisseur de la Bath ?

Hubert acquiesça.

— Hier, enchaîna l’officier, un garçon d’étage du Palais Jamaï, nommé Béchir, vous a envoyé à un rendez-vous. Vous deviez rencontrer un certain Ali ben Hissar qui vous aurait parlé de sa cousine Djemila étudiante à Paris…

— C’est vous qui l’affirmez, rétorqua Hubert d’un ton neutre.

— Je suis chargé d’assurer le relais, affirma le Marocain. Si vous en doutez, inutile d’insister, rentrez dans l’hôtel. Si vous acceptez de m’écouter, il vaut mieux que nous allions discuter ailleurs qu’ici.

Hubert n’hésita pas. L’adversaire pouvait avoir appris les mots de passe d’une manière ou d’une autre, mais il pouvait aussi s’agir du contact qu’il espérait. Il n’allait pas gâcher cette chance d’apprendre enfin pourquoi M. Smith l’avait envoyé rouler à tombeau ouvert sur les routes marocaines.

— Très bien, je vous suis…

L’officier parut soulagé. Pivotant sur lui-même, il s’éloigna sans bruit derrière la haie, invitant Hubert à l’imiter. Après l’angle de l’hôtel, une construction basse et non éclairée fournissait un couvert hors de vue du parking. L’un derrière l’autre, ils s’éloignèrent et gagnèrent un passage bordé par des figuiers de Barbarie. Derrière, on apercevait des palmiers.

— J’ignore ce qui s’est produit à Fès, attaqua franchement le Marocain. Je sais seulement qu’il y a eu un incident et que vous êtes en droit de vous méfier de moi. Je ne me vexerai donc pas si vous mettez mes paroles en doute.

Hubert ne protesta pas.

— Dites toujours…

— Je ne suis qu’un modeste rouage, affirma le lieutenant Mekloufi. Aussi bien dans l’armée qu’à l’intérieur du groupe d’officiers auquel j’appartiens. Nous pensons que notre pays doit se maintenir à tout prix dans le camp occidental. À cet égard, nous nous rangeons sans réserve derrière le roi en dépit de toutes les inégalités et les injustices d’un gouvernement encore largement féodal. Il va de soi que nous pourrions changer d’attitude s’il prenait des mesures par trop impopulaires ou si le régime modifiait son orientation politique. Nous ne voulons ni d’une démocratie populaire, ni d’une anarchie hystérique alimentée par des religieux ignares et fanatiques comme en Iran. Il est trop évident que leur mégalomanie anti-occidentale est largement entretenue par les hommes de Moscou qui espèrent se présenter un jour comme des recours modérés quand le pays aura sombré dans la folie et la misère noire.

Hubert se contenta d’approuver silencieusement. L’expérience lui avait appris que les jeunes officiers instruits et idéalistes sont parfois ceux qui se laissent le plus facilement manipuler à leur insu.

— Indépendamment de la crise économique actuelle, le drame du Maroc tient autant dans les idées progressistes qui se manifestent çà et là que dans sa décentralisation de type tribal. À part les incroyants et les marxistes, personne ne conteste les pouvoirs religieux du roi qui est le Commandeur des Croyants. En revanche, les tribus ne lui sont fidèles que dans la mesure où leurs chefs lui font acte d’allégeance et respectent leur parole. Depuis toujours, à intervalles plus ou moins réguliers, que ce soit le Rif ou le Sud, notre pays a été le théâtre de dissidences ou d’intrigues de palais…

Hubert n’était pas venu là pour écouter l’histoire du Maroc depuis les Carthaginois ou les Romains. Il s’exhorta néanmoins à la patience. Les mentalités maghrébines ou orientales sont rarement formées aux approches directes.

— Pour mémoire, je vous rappellerai seulement que les attentats de ces dernières années n’ont pas été perpétrés par des agitateurs étrangers mais par des officiers généraux nommés par le roi lui-même. Le général Oufkir ne passait-il pas à juste titre pour le favori du palais ? Il n’a fait que suivre la tradition des grands vizirs assassinant leur souverain pour prendre sa place.

— Quelqu’un songerait-il de nouveau à supprimer Hassan II ? intervint Hubert.

Le lieutenant Mekloufi eut un geste rapide, comme pour conjurer le sort.

— L’unanimité qui s’est faite à l’occasion de la Marche Verte et de l’annexion de tout l’ancien Sahara espagnol masque les réalités. Nous sommes un peuple avide d’épopées et de légende. Si l’armée s’enlisait dans les sables du désert sans obtenir de victoire définitive, le peuple serait prêt à soutenir celui qui lui promettrait la gloire…

— Dans la pratique, cela donne quoi ?

Le Marocain soupira.

— Certaines ambitions personnelles risquent de se manifester avant peu si elles reçoivent un soutien de l’extérieur. Sans oublier ceux qui peuvent céder au mirage du socialisme à l’algérienne, sincèrement ou par calcul.

— Qui sont-ils ?

Le Marocain haussa les épaules.

— Les chefs militaires transposent la mentalité tribale dans leurs unités. Leurs hommes doivent leur obéir et à eux seuls. Quand on n’appartient pas à un régiment, il est très difficile de savoir ce qui peut s’y tramer. Lors de l’attentat de Skhirat, les officiers subalternes ; les sous-officiers et les cadets ont suivi leurs chefs sans discuter les ordres. Le roi l’a si bien compris qu’il s’est présenté à ceux qui voulaient l’abattre comme leur chef à tous. Ils ont alors retourné leurs armes pour le protéger…

Comme quoi la féodalité ne présente pas que des désavantages.

— Nous avons certaines raisons de penser qu’un membre de votre groupe est chargé d’apporter des garanties formelles à une ou plusieurs factions susceptibles d’entrer en dissidence. Nous comptons sur vous pour parvenir à les identifier, puis les neutraliser.

Venant d’un simple lieutenant en garnison dans l’Atlas, la démarche était pour le moins incongrue. Hubert faillit lui demander pour le compte de qui il l’effectuait. Il se retint à temps, se souvenant du couplet sur la fidélité inconditionnelle au caïd, version civile ou militaire.

— Possédez-vous quelques indications pour me mettre sur la piste ?

Le Marocain secoua la tête.

— Pas grand-chose. Et rien de sûr. Il serait question d’un modèle réduit servant de signe de reconnaissance. Il se pourrait aussi qu’un certain Abdelkader Bennami en sache plus, mais nous ignorons ce qu’il est devenu. Nous avons perdu sa trace entre Erfoud et Kelaa.

Deux des étapes suivantes des Porschistes ; ce qui constituait un nombre appréciable de kilomètres à passer au peigne fin.

Le lieutenant Mekloufi leva le poignet pour consulter sa montre.

— Je dois rentrer maintenant si je ne veux pas attirer l’attention, expliqua-t-il. Vous serez contacté par les mêmes mots de code que moi. Excusez-moi de ne pas pouvoir rester plus longtemps et de vous en avoir appris si peu…

Hubert renonça à le questionner sur l’enlèvement de Hanno von Towelburg, sur le militaire surpris avec Mohamed et sur celui débusqué par Karl Hallweg près des Porsche.

En ce qui concernait l’archiduc, il ne pouvait pas être au courant à moins d’être complice. Pour le reste, il avait sûrement aperçu les deux scènes, au moins une, depuis la haie de lauriers où il attendait. S’il n’avait pas jugé utile d’en parler, il ne le ferait pas-maintenant.

— Eh bien, bonne nuit, lieutenant…

Le Marocain salua et s’éclipsa sans bruit dans l’obscurité. Hubert rebroussa chemin.

Un jeep militaire pénétra sur le parking à l’instant où il ralliait la porte de l’hôtel. Une fois arrêtée, deux gendarmes sautèrent à terre et aidèrent Hanno von Towelburg à descendre.

Un archiduc encore chancelant, mais aux paroles violemment véhémentes, les vêtements en grand désordre et coiffé d’un gros pansement blanc en forme de turban. Comme les Porschistes attirés par le bruit sortaient en rangs serrés pour voir, il accentua encore son numéro de grande folle incomprise.

— Ces horribles brutes ! Me faire ça à moi qui suis le plus innocent des hommes…

Il leva les bras d’un geste incantatoire pour prendre le ciel à témoin.

— Me taper dessus à dix par-derrière et m’embarquer comme un vulgaire paquet de linge sale ! Tous mes ancêtres doivent s’en retourner de honte dans leur tombe…

Un sous-officier au crâne rasé, raide comme la justice dans son uniforme impeccable, expliqua qu’il s’agissait d’une méprise ; un geste mal interprété par des hommes peut-être un peu trop zélés lors d’un simple contrôle d’identité ; un regrettable concours de circonstances qu’il était le premier à déplorer.

— Il ment, ce bourreau ! glapit l’Austro-Hongrois trois tons plus haut. Ils m’ont sauté dessus comme des bêtes enragées…

Deux Porschistes préférèrent l’entraîner par prudence à l’intérieur de l’hôtel avant que les gendarmes n’invoquent l’insulte à leur uniforme pour l’embarquer derechef en vue d’une nouvelle distribution.

Plus tard, dans la chambre dont Urbain était censé être le second occupant, Hilda considéra Hubert d’un regard plein de suspicion.

— Cela fait deux soirs de suite que tu disparais sans prévenir, observa-t-elle en fronçant les sourcils. Tu ne serais pas par hasard amateur de petites Mauresques comme Karl ?

— J’adore marcher tout seul la nuit sous des cieux inconnus, assura Hubert. Mon côté poète…

Sur ce, il entreprit de lui prouver que, petites Mauresques ou pas, il n’avait rien perdu de ses moyens.

*
* *

L’étape du lendemain devait conduire les vingt Porsche et le break de Patrick à Erfoud, la porte des confins sahariens. Une nouvelle occasion pour les pilotes de s’en donner à cœur joie sur la route pratiquement déserte.

Le déjeuner était prévu à la sortie de Meski, petite agglomération consistant en une longue et large rue principale bordée de bâtiments du même ocre que les découpures ou les créneaux des toits. Ici, tout semblait encore plus tourné vers l’armée, avec des écriteaux bilingues partout pour signaler les destinations des constructions militaires.

Toutes les boutiques étaient enchâssées dans cette sorte de muraille uniforme délimitant la route de part et d’autre. Il n’y avait rien de rébarbatif pourtant dans l’agencement des toits à divers niveaux. Il s’en dégageait même un certain charme étrange.

La salle à manger du PLM, à l’extérieur de la bourgade, possédait un curieux plafond de poutres brunes paraissant suspendues comme dans une cheminée. Aux murs, les plateaux de cuivre tranchaient sur le badigeon blanc. Les chaises comportaient des dossiers de paille tressée assez inattendus et confortables.

Jusqu’à présent, le temps s’était montré on ne peut plus clément. Dans l’après-midi, en revanche, tout le ciel s’obscurcit soudain jusqu’à prendre une teinte jaune foncé. Une tempête de sable, poussée par le chergui était en train de se lever et accumulait déjà de véritables « congères » sur la chaussée.

Interrogé lors d’un arrêt, Mohamed eut un geste fataliste.

— Le chergui, ça peut durer vingt-quatre heures ou quinze jours…

Charmante perspective… Le sable dans l’air représentant un abrasif parfait à grande vitesse, les Porsche risquaient de se retrouver décapées de toute peinture à l’arrivée ; à moins de rouler à trente à l’heure comme aux abords de Paris, chaque rentrée de week-end.

Heureusement, ce n’était pas encore vraiment la tempête avec visibilité proche de zéro.

Depuis le « tunnel du légionnaire » et le grand barrage Hassan-Abdakhil, avant Meski, tous les points de la vallée du Ziz pouvant présenter une valeur stratégique étaient balisés de grosses kasbas fortifiées ou gardés militairement par l’armée ou la gendarmerie marocaine. Impossible de ne pas se souvenir que la frontière avec l’Algérie, toujours indéterminée et pomme de discorde entre Alger et Rabat, passait à une centaine de kilomètres de là, quelque part au milieu des étendues désertiques de la Hammada du Guir.

En cas d’attaque en règle ou de raids « rebelles » reprenant la vieille tradition du rezzou, les agresseurs arriveraient par là…

Profitant certainement d’une nuit sans lune, ou d’une tempête de sable…

Erfoud, ancienne ville militaire tracée au cordeau, remontait bien avant la « pacification » instaurée par les Français. Déjà à l’époque romaine, l’antique Sijilmassa servait de sentinelle avancée contre les incursions des pillards venus des sables sahariens.

L’histoire, bien souvent, manque terriblement d’imagination.

Environ un kilomètre avant la grande palmeraie d’Erfoud, un embranchement de la route conduisait à l’hôtel Sijilmassa totalement isolé hors de la ville.

Le sable donnant soif, c’est bien connu, tout le groupe se retrouva bientôt au bar ouvrant sur un hall garni de tables basses et possédant un monumental escalier assez surprenant.

Après, bien entendu, la fastidieuse corvée des interminables fiches de police.

Des fois qu’il s’agisse d’une incursion du Polisario ayant déguisé ses Land-Rover armées en pacifiques Porsche.
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Irriguée par les eaux de l’oued Ziz grâce à un système partiellement enterré de canalisations repérables par des sortes de taupinières à intervalles réguliers, la palmeraie ressemblait à toutes celles de la région. Une fois par an, après la récolte, on y célébrait la « fête des dattes », prétexte à réjouissances à défaut d’abondance.

La route qui la traversait aboutissait à une splendide porte monumentale, Bab el Oued, donnant accès à la médina. Au-delà, s’étendait la ville « militaire », avec ses rues à angle droit plantées de tamaris, sans intérêt pour le touriste sinon pour montrer que les « colonisateurs » français ne s’étaient pas bornés à faire suer le burnous. L’armée marocaine avait pu prendre possession de ses installations, casernements, locaux administratifs et villas sans avoir à rien bâtir.

Tout autour de la ville et sur les sommets abrupts du Djebel Erfoud, les anciens bordjs fortifiés avaient retrouvé leur ancienne vocation d’en défendre les accès. Les excursions étaient sans aucun doute pittoresques, mais trop longues à effectuer à pied sur des pistes difficilement carrossables. Les Porschistes devaient se contenter de la médina, de la visite de quelques maisons locales et des ressources fournies par l’artisanat local.

Le dénuement presque total des minuscules pièces pratiquement sans ouverture pouvait difficilement compenser la vue plaisante depuis les terrasses étagées sur différents niveaux. Paradoxalement, les femmes paraissaient plutôt fières de leur intérieur. Passer de la tente nomade ou de la cagna aux murs de fûts métalliques déroulés représentait une incontestable promotion sociale. Presque un palais par rapport à certains bidonvilles.

Dehors, un cortège de gosses dépenaillés suivait le groupe en poussant des cris aigus et en se bousculant pour mendier quelques pièces. Mohamed renonça à les chasser après s’être attiré en retour de solides obscénités accompagnées de bras d’honneur et de majeurs pointés sans équivoque dans un va-et-vient éloquent, les autres doigts repliés.

Ici, pas besoin d’éducation sexuelle à l’école. Les plus petits connaissaient les premiers rudiments dès qu’ils savaient marcher ou parler, instruits par les plus grands et les adultes qui se livraient devant eux à toutes sortes de travaux pratiques. Inévitable quand tout le monde dort dans la même pièce.

Outre les habituels objets en cuivre et toute la panoplie des articles de cuir artisanal, les vendeurs du marché proposaient des poignards, des épées et d’antiques pistolets réputés authentiquement d’époque. Laquelle n’était pas précisée. Même s’il s’agissait de reproductions fabriquées la semaine précédente et habilement patinées, certaines pièces étaient assez belles pour en justifier l’acquisition.

Ne craignant pas de se laisser bousculer par la foule bruyante et de marchander pour obtenir un prix raisonnable, chacun avait pu faire ses emplettes. Le groupe quitta la médina et enfourna ses souvenirs dans les voitures pour retraverser la palmeraie et réintégrer le Sijilmassa. Le vent continuait de forcir, et les tourbillons de sable obscurcissaient un peu plus le ciel déjà complètement caché. Impossible de dire s’il serait possible de prendre la route le lendemain.

Quelqu’un ayant avancé l’idée d’acheter des gandouras à la boutique de l’hôtel, l’idée fut adoptée à la quasi-unanimité.

En fouillant dans ses poches, Hubert découvrit qu’un habile prestidigitateur avait profité de la bousculade de la médina pour y glisser une feuille de papier pliée…

*
* *

Potage Zorba, spaghetti bolognaise, poulet au citron, salade d’oranges… Le dîner servi par le Sijilmassa, très correct, laissait toutefois peu de place aux spécialités marocaines. L’implacable cuisine internationale et interchangeable gagnait du terrain sous toutes les latitudes. Bientôt, on ne trouverait plus de couscous ou de cornes de gazelle que dans les restaurants spécialisés des capitales occidentales.

Après le repas, le reste du groupe acheva d’acheter djellabas et sérouals bouffants à la boutique de l’établissement. À défaut de cuisine folklorique, l’habillement ferait au moins couleur locale sans sentir le suint ou pire comme les vêtements proposés dans les souks.

Prudente, sans doute pour éviter d’avoir à mobiliser en permanence un employé, la direction avait annoncé que le téléphone était définitivement en panne. À cause du vent de sable. C’était peut-être vrai.

Tout en se déguisant comme les autres, Hubert songeait au message découvert dans sa poche et soigneusement brûlé entre-temps :

« Abdelkader Bennami localisé il y a deux jours à Kelaa. Autre piste probable : jeune étrangère blonde ayant résidé récemment à l’hôtel des gorges de Todgha. Serait un maillon d’une chaîne ayant son origine en Algérie. Pourrait avoir servi d’agent de liaison entre rébellion et membre de votre groupe. »

Fataliste, Hubert en avait tiré la seule conclusion qui s’imposait. Ses différents contacts devaient avoir deviné ou connaître avec certitude celui de ses compagnons impliqué dans de douteuses tractations avec certains Marocains. On comptait sur lui pour l’identifier et vérifier ainsi qu’il s’agissait bien de la même personne.

Dans la place, Hubert était mieux en situation que quiconque pour remarquer tout ce qui pouvait sembler anormal. Et, à partir de là, repérer avec qui l’émissaire prenait langue.

Travail apparemment de tout repos. Jusqu’à présent, tout semblait désigner Hanno von Towelburg ; avec un accessit pour le beau Fernando qui s’intéressait d’un peu trop près à l’altesse vaporeuse. Mais pourquoi tout ce méli-mélo d’expéditions nocturnes et de filatures ? Rien de plus facile pour eux que de s’isoler quelques minutes pour se raconter ce qu’ils avaient à se dire, ou pour se remettre discrètement tel ou tel document, accréditif bancaire y compris.

Cela ne collait pas. Il devait y avoir autre chose…

Vêtu d’une gandoura rose vif, un foulard autour du cou et de nouvelles lunettes noires sur le nez, nullement découragé par ses mésaventures des nuits précédentes, l’Austro-Hongrois s’apprêtait visiblement à filer une fois de plus à l’anglaise. Il en voulait à tout prix.

S’étant assuré que ni Hilda, ni Urbain ne risquaient de le retenir au vol, Hubert opéra un mouvement tournant pour gagner lui aussi subrepticement la sortie. Les Porschistes étaient heureusement trop occupés à comparer et admirer leurs nouvelles tenues pour s’intéresser à lui.

Pas de Fernando en vue. Ou bien il avait anticipé sur la manœuvre de l’archiduc. Ou bien Catherine le monopolisait dans un autre secteur de l’hôtel.

Dehors, le chergui soufflait de plus en plus fort, projetant de véritables rideaux de sable tourbillonnant, chaque rafale piquant la peau comme des milliers d’épingles. C’était bel et bien la tempête. Le ciel et les étoiles étaient devenus invisibles. Allah seul pouvait dire quand cela se calmerait.

Hanno von Towelburg avait rejoint sa Porsche et s’apprêtait à monter à bord. Le Sijilmassa étant situé loin de la ville et la tempête sévissant, pas question de s’en aller draguer à pied comme les jours précédents.

Hubert hésita à rentrer pour demander à Urbain les clés de sa voiture. Il ne les lui refuserait certainement pas, mais risquait de vouloir l’accompagner en virée. Dès qu’il était question de dégager, il était toujours partant. S’il embarquait en même temps Hilda et Nathalie, plus question de filer discrètement l’Austro-Hongrois.

Tant pis ! Sur les dix-neuf autres Porsche restantes, plus le break de Patrick, ce serait bien le diable si Hubert n’en dénichait pas une avec les clés restées au tableau. Il s’approcha de la plus proche, essaya d’ouvrir la portière. Verrouillée !

Cependant que Hanno von Towelburg démarrait, il passa rapidement à la seconde ; fermée elle aussi. Pas de chance.

Hubert bondissait vers la troisième quand retentit un craquement sec, perceptible malgré les hurlements du vent. Départ de carabine ou de pistolet de calibre moyen.

Les griffures du sable l’empêchèrent d’entendre siffler la balle, mais on lui tirait incontestablement dessus depuis un endroit mal déterminé, vers la droite. Sur la lancée, il plongea en avant, boula sur la terre en partie recouverte de sable, s’immobilisa à plat ventre à l’abri d’une carrosserie.

Une seconde détonation claqua, sans qu’il puisse en localiser avec précision l’origine. Le tireur devait être gêné pour l’ajuster dans la tempête. À moins qu’il ne veuille simplement le bloquer sur place pour l’empêcher de suivre Hanno von Towelburg.

Fernando ? Quelqu’un d’autre ?

C’est alors qu’Hilda apparut, le visage à moitié entortillé dans un turban pour se protéger des rafales cinglantes. Elle s’approcha d’Hubert, visiblement incrédule.

— Qu’est-ce que tu fais le nez dans le sable ? Tu cherches des truffes ?

Inutile de lui dire de s’aplatir. Les deux coups de feu n’étaient que des avertissements pour le dissuader d’emboîter la roue de l’archiduc. Hubert se releva à demi.

— Je fais des expériences, affirma-t-il avec sérieux. Je me suis toujours demandé comment les bédouins s’y prenaient dans la tempête pour faire leurs prières face à La Mecque sans boussole. Résultat négatif. Ils doivent posséder un sixième sens que je n’ai pas.

Hilda marqua une seconde de stupéfaction, puis éclata de rire.

— Tu es complètement givré ! C’est peut-être ça qui me plaît en toi.

Hubert comprenait surtout qu’il n’était désormais plus question de filature. Impossible de la mettre dans la confidence. Et elle ne l’aurait certainement pas cru.

Il acheva de se relever et rebroussa chemin avec elle. Comme ils atteignaient l’entrée de l’hôtel, Karl Hallweg et un autre Porschiste franchirent le seuil pour sortir.

— Alors ! s’exclama l’Allemand avec un gros rire plein de sous-entendus. Comme ça, on flirte avec ma petite secrétaire ?

Il eut un ample geste circulaire de la main, l’expression paillarde.

— Amusez-vous bien tous les deux, enchaîna-t-il en appuyant lourdement. Nous, on va en ville pour étudier les mœurs locales. On m’a donné l’adresse d’une maison qui propose des petites Berbères de douze ans à peine « cassées ». Même à Hambourg, on ne trouve pas ça.

Il se frotta les mains et prit une mine gourmande, l’œil lubrique.

— Moyennant un petit supplément, elles font semblant de se débattre et crient comme si c’était la première fois. Wunderschön, nein ? Ça ne vous dit rien ?

Hubert sentit que la jeune femme allait faire un éclat. Il la prit par le bras pour rentrer, l’incitant au silence d’une pression de la main.

— Tâchez de ne pas revenir sur les genoux, lança-t-il aimablement. Et ne vous perdez pas dans la tempête de sable…

Une fois à l’intérieur, Hilda le regarda avec colère. Elle crut bon de s’expliquer.

— Autant mettre les choses au point. Je n’ai jamais couché avec ce gros porc. Ce qui l’intéresse, c’est seulement ce qu’il appelle la « chair fraîche ». C’est-à-dire au-dessous de quinze ou seize ans. Il ne m’a emmenée avec lui que pour soigner son standing.

Un point commun avec Hanno von Towelburg et Nathalie Genscher ! À la différence près que l’archiduc était porté sur les petits garçons ou sur les adultes particulièrement bien équipés.

— Je n’en ai jamais douté, mon cœur, la rassura Hubert. Et puis, quelle importance ?

Dans le hall, la majeure partie du groupe était installée autour des petites tables. L’ambiance, sous l’impulsion d’Urbain et des autres, était tout, sauf triste.

Comme il était un peu tôt pour gagner « leur chambre », Hubert et Hilda s’installèrent auprès de l’ancien para et de Nathalie, bien décidés à partager l’allégresse générale.

Celle-ci fut troublée trois quarts d’heure plus tard par le retour de Hanno von Towelburg encadré par deux gendarmes marocains, l’expression indéchiffrable.

Un verre de ses lunettes noires brisé, l’Austro-Hongrois arborait un nez gros comme une tomate et vaguement dévié sur la gauche. Plus une meurtrissure rougeâtre à la pointe du menton.

Décidément, le Maroc ne lui portait pas chance. Encore huit jours, et il ne lui resterait plus un pouce de peau intacte. Malgré ses performances à l’aïkido et au karaté. Et sans avoir réussi à perdre sa virginité nord-africaine.

Conscient du silence consterné saluant son arrivée, Hanno von Towelburg s’expliqua d’un ton qui en oubliait de traîner dans l’aigu.

— Je suis bêtement sorti de la route dans la palmeraie à cause d’une rafale de sable qui m’a aveuglé. J’ai tamponné un palmier sans rien voir et j’ai donné de la tête dans le pare-brise. Juste le pare-chocs un peu enfoncé, mais mes roues ont patiné dans le sable, et je me suis enlisé en voulant faire marche arrière.

Il eut un signe contrit à l’intention des deux gendarmes toujours impassibles.

— Ces… messieurs sont arrivés et m’ont aidé à remettre la voiture sur la route…

Une bien belle version, tout à fait plausible. Mais pas forcément véridique.

*
* *

Le lendemain matin, la tempête avait perdu de sa violence mais les abords de l’hôtel et la route de la palmeraie disparaissaient sous une épaisse couche de sable. Tous les points de repère de la veille avaient disparu. Le paysage était méconnaissable.

Devant l’inquiétude de certains Porschistes, Mohamed se fit rassurant.

— Quand ça a soufflé comme ça, c’est que le vent va bientôt s’arrêter. Pour la route, il suffit de ne pas rouler trop vite. Je sais lire les signes pour ne pas en sortir quand tout est plat autour…

Effectivement, au bout d’un certain nombre de kilomètres, les rafales cessèrent complètement. Le soleil réapparut dans toute sa splendeur au dessus d’étendues désertiques d’une beauté sauvage. Les Porschistes s’arrêtèrent pour se débarrasser du sable qui s’était infiltré absolument partout malgré les vitres fermées, et pour attendre cinq voitures restées en arrière, une en panne et quatre autres par solidarité.

Avant midi, le paysage se modifia. Les palmiers devinrent plus nombreux. Des cultures de blé, d’avoine et d’autres champs verdoyants réapparurent en même temps qu’un oued à l’eau limpide où un camion citerne effectuait le plein pour aller arroser ailleurs.

Le gros bourg de Tineghir, ancien poste militaire autour duquel s’était peu à peu greffé une population sédentaire, étageait ses maisons ocre foncé sur des terrasses au pied d’une vaste palmeraie dominée par une puissante kasba verrouillant la route vers la vallée du Draa.

Spectacle splendide, appelant le mitraillage photographique. Les habitants ne vivaient sans doute pas beaucoup mieux que ceux d’Erfoud, mais le soleil et les couleurs vives gommaient toute impression de dénuement.

L’oasis de rêve dont l’image devait torturer les malheureux voyageurs perdus sans eau dans l’univers minéral d’un reg ou au milieu d’un horizon de dunes ondulant jusqu’à l’infini. On touchait enfin au Sud ensorcelant décrit par les premiers explorateurs des siècles passés. Malgré l’altitude et la chaleur, des massifs de fleurs poussaient partout.

L’hôtel où le déjeuner était prévu possédait une piscine transparente où presque tout le monde s’empressa de piquer une tête. Hanno von Towelburg en était à sa quatrième ou cinquième paire de lunettes noires et affichait un air maussade. Malgré une poche de glace et quelques crèmes adoucissantes, son nez conservait un volume exagéré et il n’était pas parvenu à dissimuler totalement son ecchymose au menton. Elle virait au violet avec une partie épousant les diverses couleurs de l’arc-en-ciel. Il devait s’imaginer définitivement défiguré.

Karl Hallweg, en revanche, semblait dans une forme éclatante et dans une humeur encore plus « kolossalement » expansive qu’à l’ordinaire. Les petites Berbères à peine nubiles et presque pas « cassées » devaient avoir tenu toutes leurs promesses. De toute évidence, il mourait d’envie de faire partager son expérience aux autres.

En particulier à Hubert, qu’Hilda ne quittait pas d’une semelle, aux arrêts. Des fois qu’il soit tenté d’y goûter à son tour et de la laisser tomber comme une vieille chaussette à l’étape suivante.

L’après-midi, un détour était prévu pour visiter les gorges du Todgha et leur site grandiose. C’est là que les cinéastes avaient tourné une partie des extérieurs du film Lawrence d’Arabie, plus proche de la réalité géographique que les habituelles sierras espagnoles servant de décor aux westerns italiens.

La piste, juste assez accidentée mais pas trop, franchissait plusieurs gués. L’un d’eux, non loin du restaurant-buvette marquant le terme de l’excursion, était contrôlé par des véhicules tous terrains de la gendarmerie royale.

Envoyé aux nouvelles, Mohamed fournit des explications d’un ton réticent.

— Un accident… Une jeune touriste étrangère qui voyageait seule… Elle avait disparu depuis plusieurs jours… On vient de la retrouver… Elle a dû tomber en essayant d’escalader une paroi rocheuse, une imprudence de sa part…

Hubert demeura impassible.

Ici, pour ne pas effrayer les visiteurs, la gendarmerie pouvait confondre allègrement un mitraillage à bout portant suivi dégorgement avec une fracture de la colonne vertébrale consécutive à une chute de quinze mètres.

En tout cas, il n’avait plus à se creuser la tête pour trouver le moyen d’entrer en contact avec la fille mentionnée dans le message.

D’autres, selon toute vraisemblance, l’avaient dénichée avant lui.
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À près de quinze cents mètres d’altitude, non loin du confluent du Dadès et de ses gorges vertigineuses, le gros village fortifié d’El Kelaa des Mgouna était littéralement cerné de vastes roseraies en fleur dont les effluves montaient dans l’atmosphère chaude.

Les habitants n’y vivaient pas du palmier ou de quelques céréales comme dans la plupart des vallées voisines. Une distillerie, à l’une des extrémités du village, produisait l’essence de rose si prisée par certains Marocains. Chaque année, en mai, un moussem avec danses et chants traditionnels fêtait la récolte des précieux pétales.

Construit en haut de la falaise dominant l’oued M’goun, l’hôtel Rose de Dadès était un établissement d’apparence luxueuse, avec jardin intérieur et quantité de magnifiques plantes vertes, offrant un panorama splendide sur le cours d’eau, les roseraies et les différentes kasbas protégeant la vallée.

À l’arrivée des Porschistes, l’électricité et l’eau avaient été rétablies, avec une restriction cependant : par mesure d’économie, le groupe électrogène s’arrêtait entre vingt-trois heures et six heures du matin. Petit déjeuner servi une demi-heure plus tard, tant pis pour ceux qui n’avaient pas l’habitude de s’éveiller aux aurores.

Et, bien entendu, impossibilité de téléphoner faute de liaison automatique ; au moins une excuse que n’avaient pas les précédents établissements.

Contrastant avec l’apparence extérieure, les chambres possédaient un confort quasi monacal : minuscule fenêtre carrée pour maintenir la fraîcheur des lieux, mais sans vitre ni volet, simple douche au lieu d’une baignoire dans la salle de bains. Pour préserver le bâtiment de l’assaut direct du soleil dans la journée, une galerie courait le long des façades et desservait les chambres, surplombant le hall et les jardins.

Les réservations n’ayant pas pu prévoir les différentes « osmoses » à l’intérieur du groupe, Hubert et Urbain recevaient toujours leur chambre à deux tandis que la même chose se produisait pour Hilda et Nathalie. Quand les deux jeunes femmes n’étaient pas respectivement logées avec Hanno von Towelburg et Karl Hallweg, selon les « rôles d’équipages ».

Pour une fois, Alors qu’elles s’étaient jusqu’alors trouvées éloignées et même parfois à des étages différents, les deux chambres étaient voisines, au premier étage, portant les numéros 208 et 209. Sans raison particulière, Hubert et Hilda avaient pris possession de la seconde, à l’angle de la galerie.

Compte tenu de l’emplacement du Rose de Dadès, du couvre-feu virtuellement imposé à vingt-trois heures et de la totale absence de vie nocturne à Kelaa, une promenade solitaire sous les étoiles était exclue.

Dépité, Karl Hallweg déclara qu’il avait besoin de ronfler après sa folle nuit passée avec les pucelles d’Erfoud. Quant à Hanno von Towelburg, il devait avoir assez pris de coups comme ça, à moins qu’il ne se juge définitivement défiguré et privé de sex-appeal.

Le président du club Porsche, lui, avait d’autres préoccupations. À midi, des plaisantins lui avaient subtilisé son maillot de bain pour l’empêcher de barboter dans la piscine de Tineghir. Après avoir lavé celui qu’une bonne âme lui avait prêté en remplacement, il le mit à sécher sur la rambarde, menaçant tout le monde de ses foudres s’il ne le retrouvait pas au matin.

Faute de disposer d’un moyen d’entrer en contact avec Abdelkader Bennami ou avec le maillon suivant de la chaîne, Hubert en était réduit à attendre que l’un ou l’autre se manifestent.

Pour ça, il devait « fatiguer » suffisamment Hilda pour qu’elle dorme à poings fermés si cela se produisait.

Il s’entoura d’une précaution. Relié à un verre en équilibre, il fixa un fil en travers de la fenêtre ouverte à l’aide de deux punaises à peine enfoncées dans l’encadrement. Si quelqu’un essayait de pénétrer subrepticement dans la chambre, il l’entendrait.

Sur ce, Hilda sortant de la salle de bains dans le plus simple appareil, il entreprit de mettre son programme à exécution en vue de lui assurer le meilleur sommeil possible.

Elle s’empressa de répondre à son initiative avec la plus grande ardeur.

À se demander qui en sortirait le plus fatigué des deux…

*
* *

Hubert fut tiré de son sommeil par un frôlement presque imperceptible sur la galerie. En une fraction de seconde, il retrouva toute sa lucidité, l’oreille dressée, s’attachant à conserver une respiration lente et profonde pour ne pas donner l’éveil.

À côté de lui, pelotonnée, Hilda dormait comme une souche. Complètement rompue.

Ça n’avait pas été sans mal, ni sans agrément, mais Hubert avait fini par l’emporter de haute lutte. Du fait de l’absence de vitre à la fenêtre, les occupants des chambres mitoyennes avaient sûrement pu suivre l’apothéose de ce combat au finish en une demi-douzaine de rounds. À moins qu’eux-mêmes ne soient en train de se livrer à la même activité.

Encore heureux que la chambre soit située à un angle et la fenêtre très étroite. L’essentiel avait été filtré par les murs ou s’était propagé au-dessus du jardin…

Avec précaution, Hubert entreprit de descendre du lit. Il s’agissait moins d’éviter d’arracher la jeune femme à son sommeil de plomb que d’alerter l’inconnu présent sur la galerie. S’il se rendait compte qu’Hubert l’avait entendu, il risquait de précipiter son attaque ou, au contraire, de détaler comme un lièvre.

Une fois debout, Hubert glissa silencieusement vers la fenêtre, restant prudemment dans un angle mort. Faute de disposer d’une arme, il lui fallait absolument s’assurer la surprise.

Alors qu’il n’était plus qu’à cinquante centimètres du rectangle plus clair, il entrevit une ombre qui se profilait dans l’encadrement. Pourvu que l’inconnu ne s’amuse pas bêtement à vider un chargeur en direction du lit. Dans ce cas, Hilda avait toutes les chances d’être touchée. Fallait-il la réveiller, lui crier de foncer à l’abri dans la salle de bains ?

Peu réaliste. Le temps qu’elle reprenne ses esprits et s’exécute, elle aurait tout le temps d’être blessée, voire tuée. Seule solution, prendre l’initiative et balancer n’importe quoi par la fenêtre pour inciter l’inconnu à déguerpir. Il ne pouvait savoir qu’Hubert n’avait que ses mains nues pour se défendre.

— Pssttt… Pssttt…

Hubert demeura dans l’expectative. Était-ce une manœuvre pour situer le lit avec précision ?

— Pssttt, reprit la voix un peu plus fort. Je suis Ali ben Hissar…

Hubert se détendit légèrement, n’excluant cependant pas la possibilité d’un piège.

— Mon pistolet est braqué vers la fenêtre, bluffa-t-il. Annoncez la suite !

Loin de se dérober, l’inconnu demeura immobile dans l’encadrement.

— Ma cousine Djemila continue ses études à Paris à la Sorbonne…

La voix enchaîna dans un murmure :

— Je suis un ami très proche du lieutenant Mekloufi…

Cette fois, le doute n’était plus permis. Passant courbé sous la fenêtre, Hubert se déplaça jusqu’à la porte, l’ouvrit sans bruit prêt à riposter s’il s’agissait malgré tout d’un piège. De taille un peu supérieure à la moyenne, bien que vêtu d’une ample djellaba sombre, le visiteur nocturne possédait ce maintien des militaires plus habitués à porter l’uniforme qu’à s’habiller en civil. Il paraissait relativement jeune, sans doute en dessous de la trentaine.

— J’ai dû attendre un long moment avant de pouvoir venir, expliqua-t-il. En bas, deux personnes essayaient de décrocher quelque chose de la rambarde avec une sorte de perche. Je n’ai pas bien pu voir…

Hubert se retint de rire. À coup sûr, les mêmes plaisantins venaient de subtiliser une nouvelle fois le maillot de bain que le président avait mis à sécher. Celui-ci allait crier à la persécution quand il s’en apercevrait.

— Entrez en silence et suivez-moi, murmura Hubert. Je ne suis pas seul.

Plutôt que la galerie où n’importe qui aurait pu les voir, mieux valait la salle de bains. Sauf s’ils se mettaient à hurler et la réveillaient, Hilda ne se rendrait compte de rien.

Ils gagnèrent la douche sans que la jeune femme bronche même d’un cil, la respiration immuable. Hubert savait qu’elle ne jouait pas la comédie. Une lourdeur certaine dans les muscles des jambes en témoignait.

— Alors ?

Même s’il avait voulu allumer, l’électricité était coupée et il avait laissé sa lampe-stylo dans une de ses poches.

— Je ne m’appelle pas Ali ben Hissar, déclara le Marocain. J’ai utilisé ce nom pour me faire reconnaître de vous. Le mien n’a aucune espèce d’importance.

Hubert ne dit rien, attendant la suite. Celle-ci ne tarda pas.

— Nous avons eu connaissance de plusieurs éléments dans la journée. En premier lieu, il est probable que l’exécution de la fille dans les gorges du Todgha sanctionne un échec de sa part. D’après nos recoupements, c’est elle qui aurait remis le modèle réduit de Porsche devant servir de signe d’identification. À qui ? Nous ne l’avons pas encore élucidé. D’autre part, en admettant que ce soit bien lui qui l’ait actuellement en sa possession, Abdelkader Bennami semble avoir décidé de jouer l’affaire pour son propre compte, par intérêt.

Hubert se contenta d’enregistrer. Il flairait le panier de crabes modèle géant.

— Selon certaines informations que je vous livre sans garantie, la filière aboutissant à certains officiers favorables à un rapprochement avec l’Algérie aurait son origine en Allemagne de l’Est, en Tchécoslovaquie ou en Hongrie. Il est donc vraisemblable que le contact est une des personnes voyageant à bord d’une des voitures non françaises.

Outre Hanno von Towelburg, Nathalie Genscher, Karl Hallweg et Hilda, un homme plutôt réservé, Rudolph Berg, et sa femme légitime, Trudy, composaient le dernier équipage étranger.

Si les faveurs d’Hubert allaient naturellement à l’archiduc, il entrait plutôt dans les habitudes des services de l’Est d’utiliser des gens d’apparence neutre pour ce genre d’opération. Il allait falloir entreprendre très sérieusement Nathalie pour lui faire dire tout ce qu’elle pouvait savoir sur son altesse à lunettes noires.

— Et vous ? Dans quel camp êtes-vous ?

Hubert sentit aussitôt son interlocuteur sur ses gardes.

— Rassurez-vous, vous ne vous êtes pas trompé de chambre, indiqua-t-il. Je suis bien le destinataire des deux noms d’Ali ben Hissar et de sa cousine Djemila.

Il posa les questions qui le préoccupaient :

— Pourquoi a-t-on tué l’homme que je devais rencontrer à Fès ? Qui a attaqué Hanno von Towelburg à plusieurs reprises ? Pourquoi m’a-t-on tiré dessus la nuit dernière ? Il semble qu’il y ait des fuites chez vous. Ou que certains se servent de vous…

Le Marocain observa un instant de silence. Visiblement préoccupé.

— C’est justement la question que nous nous posons, finit-il par admettre. Il se pourrait qu’un troisième groupe cherche à interférer dans l’opération pour des mobiles strictement personnels. À moins qu’il ne s’agisse de services officiels tapant à droite et à gauche parce qu’ils ignorent ce qu’il y a réellement en face.

Il se racla légèrement la gorge.

— Pour répondre à votre première question, si le Maroc était un pays vraiment moderne et fort, nous ne nous serions jamais rencontrés. Mais j’estime que les États-Unis sont seuls capables de nous aider devant la menace grandissante de l’Algérie et des révolutionnaires progressistes.

Il haussa les épaules.

— Il fallait que vous sachiez qui vous devez surveiller en priorité. Et aussi qu’Abdelkader Bennami a échappé à notre contrôle…

*
* *

Toujours pelotonnée, Hilda continuait de dormir avec la même régularité de métronome. Il aurait fallu tirer au bazooka, et encore tout près, pour réussir à la ramener à la réalité. À croire qu’elle avait avalé la moitié d’un tube de somnifères.

Allongé à côté d’elle, Hubert ne parvenait pas à trouver le sommeil. Malgré la difficulté de faire le vide dans son esprit, il demeurait parfaitement réveillé.

Peut-être, justement, parce que son cerveau s’obstinait à fonctionner pour tenter vainement d’intégrer tout ce qu’il pouvait savoir à l’intérieur d’un cadre cohérent.

À vrai dire, fort peu de choses, mais assez pour que les questions auxquelles il n’était pas en mesure d’apporter de réponses satisfaisantes tournent inlassablement dans son esprit.

Il y avait beaucoup trop de monde sur les rangs ! De toute évidence, l’affaire ne se limitait pas à une simple rencontre entre un agent de l’Est camouflé en Porschiste et un groupe de militaires factieux motivés par des idées plus ou moins révolutionnaires favorables à l’Algérie et compagnie. En dehors du réseau parallèle mis en place par M. Smith pour shunter l’antenne « officielle » de la CIA au Maroc, il existait au moins une autre organisation.

Issue d’une scission dont Abdelkader Bennami était un exemple ? Opérant pour son propre compte et pour des mobiles mal définis ? Manipulée par les autorités ?

Il ne fallait pas oublier non plus l’enlèvement de Hanno von Towelburg à Midelt, ni le fait qu’il avait été ramassé par des gendarmes après son prétendu enlisement dans la palmeraie d’Erfoud.

La gendarmerie marocaine constituait une formation d’élite, puissante et bien structurée, dont la fidélité au roi Hassan II ne s’était jamais démentie. Une sorte d’État dans l’État, ou d’armée à l’intérieur de l’armée.

Profitant de l’engagement de la majeure partie des troupes régulières dans l’ancien Sahara espagnol, ses chefs n’étaient-ils pas en train de céder au mirage du pouvoir ?

Hypothèse particulièrement inquiétante pour l’avenir de l’actuelle royauté…

Et Fernando ? Si l’on écartait l’idée d’une attirance trouble à l’égard de l’archiduc, quel pouvait bien être son rôle exact ? Même si l’Espagne avait librement renoncé à ses anciennes possessions pour les remettre entre les mains des Marocains et des Mauritaniens, son attitude vis-à-vis du Polisario était parfois ambiguë. À se demander si elle ne nourrissait pas l’arrière-pensée de conserver une sorte d’influence ou de mainmise occulte dans la région.

Hubert sentait confusément qu’un schéma permettait de caser tous les morceaux du puzzle. Mais ne réussissait pas à le définir avec une clarté suffisante. Il devait encore lui manquer un ou deux éléments pour que tout s’emboîte avec logique.

Il était en train d’échafauder toutes les combinaisons possibles, y compris les plus invraisemblables, quand un bruit provenant de la galerie ou de la chambre voisine détourna soudain son attention.

Un cri étouffé filtra, aussitôt suivi par les échos d’une lutte.
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D’un bond, Hubert avait sauté du lit. Il fonça vers la porte, raflant au passage la lampe de chevet. Cela ne valait pas un bon automatique, mais elle était assez lourde pour servir de casse-tête si nécessaire. En tout cas, ce serait mieux que rien.

Nu comme un ver, il ouvrit la porte à la volée, déboucha sur la galerie distinguant aussitôt la silhouette à moitié engagée dans l’encadrement de la fenêtre d’Urbain et Nathalie, dans l’intention évidente de voler au renfort de ceux qui se battaient à l’intérieur de la chambre.

L’intrus avait entendu l’ouverture de la porte. Il se rejeta aussitôt en arrière pour reprendre pied sur la galerie et faire face à la menace ; braquant ce qui ressemblait fort à un automatique muni d’un silencieux.

Hubert plongea à l’horizontale comme retentissait le « plouf ! » de l’arme et que la balle sifflait juste au-dessus de lui avant de se perdre dans l’obscurité.

De justesse ! Il percuta l’inconnu à hauteur des cuisses dans le plus pur style d’un rugbyman bloquant un essai juste devant les poteaux. Tous deux s’écroulèrent tandis qu’une seconde détonation assourdie claquait, heureusement vers le plafond.

Lâchant sa lampe pour plus de commodité, Hubert tenta de crocher le poignet armé. Il y parvint, mais c’était compter sans l’influx nerveux de l’adversaire. D’un formidable coup de reins, ce dernier réussit à se retourner et à projeter Hubert vers le mur.

Ce faisant, il fut obligé de laisser tomber son arme pour éviter une luxation ou une fracture.

Déséquilibré par cette réaction brutale alors qu’il ne disposait plus d’aucun point d’appui, Hubert alla violemment donner de la tête dans l’angle inférieur. Il s’acharna à maintenir sa prise, lança ses deux jambes repliées par réflexe.

Tandis qu’une explosion se produisait dans son crâne et qu’une soudaine faiblesse l’envahissait, il sentit qu’il faisait mouche. Mais aussi que l’adversaire arrivait à dégager son poignet avec un grognement de douleur. Désespérément, il lutta contre l’inertie qui l’avait envahi, mobilisa ses ultimes forces pour se repousser du mur.

Touché par un des genoux au moins, constatant qu’Hubert semblait revenir à l’attaque, l’autre ne se rendit pas compte qu’il lui suffisait d’exploiter un avantage déterminant. À sa décharge, il avait été surpris par l’attaque foudroyante et l’obscurité ne lui permettait pas d’évaluer la situation réelle.

D’autant qu’il avait lâché son automatique et ne savait pas si Hubert n’allait pas mettre la main dessus pour s’en servir ; si ce n’était déjà fait.

Alors qu’il n’avait plus en face de lui qu’un adversaire aux trois quarts sonné, bien incapable de se défendre ou de le mettre hors de combat, il choisit la fuite. D’un mouvement prompt, il enjamba la balustrade, se suspendit par les mains au rebord de la galerie, lâcha pour sauter dans le jardin, redoutant sûrement de recevoir une balle dans les reins.

Soufflant, secouant la tête pour tenter de récupérer, Hubert essayait de se relever quand la porte de la chambre s’ouvrit subitement. Malgré l’obscurité, il reconnut Urbain, aussi nu que lui, pointant un automatique.

— Pas de blague ; réussit-il à prononcer. Ce n’est que moi…

Tandis que l’ancien para l’aidait à se mettre debout, il sentit que ses forces revenaient rapidement. Grimaçant, il se frotta la nuque.

— Désolé, expliqua-t-il. Il a réussi à prendre le large…

Urbain souffla.

— En tout cas, je te dois une fière chandelle, déclara-t-il. Si tu n’étais pas intervenu, il me flinguait aussi sec !

— Le tien !

Urbain se massa les côtes.

— Un coriace ! Heureusement qu’il a buté dans une chaise et que j’ai encore quelques réflexes. Il y a un ou deux trous dans le matelas. J’ai vraiment senti le vent du boulet…

Hubert ramassa l’automatique.

— Dans quel état ?

— J’espère ne pas lui avoir cassé trop de vertèbres…

— Nathalie ?

— Rien entendu. Une vraie souche. Sans me vanter, j’ai fait ce qu’il fallait pour ça.

Hubert esquissa un sourire. Si elles échangeaient des confidences, les deux jeunes femmes n’auraient rien à s’envier.

— On passe une chemise et on s’occupe de ton colis ?

Urbain acquiesça.

— Comme ça, on pourra lui demander s’il ne s’est pas trompé de chambre et s’il n’a pas cru entrer dans la tienne. En même temps, ça me permettra de te poser quelques questions que j’ai sur le bout de la langue depuis un jour ou deux. Tu vois ce que je veux dire ?

Hubert pouvait difficilement se dérober surtout s’il voulait l’aide d’Urbain pour interroger son agresseur. Du moins pouvait-il lui présenter une version expurgée.

— Je reviens, répondit-il. Ne le laisse pas décamper. Au besoin, flanque-lui un coup de crosse pour qu’il se tienne tranquille.

Aucun remue-ménage dans le reste de l’hôtel. Le combat s’était déroulé presque sans bruit. Apparemment, personne n’avait été réveillé, ou alors, ils avaient pris ça pour « l’explication » d’un couple se dépensant pour meubler une insomnie momentanée.

Pour quelqu’un d’endormi ou de trop occupé, rien ne ressemble plus à un gémissement de plaisir qu’un gémissement de douleur. Ou presque.

Quant à l’agresseur d’Urbain, il était trop tard pour l’interroger. L’ancien para avait eu la main un peu lourde ; ou lui la colonne vertébrale anormalement fragile.

— Excuse-moi, il n’était pas tellement amical. Dans ces cas-là, les vieilles habitudes remontent à la surface…

Hubert lui en voulait d’autant moins qu’il avait laissé filer le sien.

Dans les poches du mort, ils découvrirent un papier portant le nom de Hanno von Towelburg, celui de Nathalie Genscher, plus le numéro de la chambre, une sorte de laissez-passer ou de carte d’identité militaire montrant la tête et le haut du buste de l’intéressé en uniforme. Malheureusement rédigé en caractères arabes, y compris le tampon.

Difficile d’aller réveiller Mohamed ou quelqu’un de l’hôtel pour lui demander de traduire.

Malgré le caractère encombrant du cadavre, Hubert éprouva un soulagement certain. La mention du nom de l’archiduc innocentait formellement Urbain. Il n’aurait pas aimé avoir à le soupçonner.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda ce dernier. Après tout, je peux invoquer la légitime défense puisqu’il m’a attaqué. Les trous dans le matelas, ce ne sont pas les mites.

— On déménage, décida Hubert. On aura suffisamment d’ennuis quand l’autre ira raconter qu’ils se sont fait piéger. Encore que nous ne soyons pas directement visés.

Urbain acquiesça, amusé.

— Sauf s’ils vérifient qu’il n’occupait pas la chambre, j’ai l’impression que notre pédé de luxe va récolter quelques bosses supplémentaires.

— On pourra toujours le protéger et lui demander pourquoi ils lui en veulent…

— Tu crois au Père Noël ?

— Parfois. Surtout si on conditionne le bonhomme. J’ai une petite idée.

Bien qu’il fût éminemment dangereux de conserver la carte et les deux automatiques, Hubert décida cependant de le faire. Une fois traduite, la première fournirait une indication sur le mort. Quant aux armes, elles pouvaient se révéler très utiles en cas de nouveau coup dur. Il suffisait de les planquer astucieusement sous la carrosserie du break de Patrick. Si le groupe devait subir une fouille en règle, il y avait neuf chances sur dix pour que seules les Porsche y passent.

Personne ne se manifesta pendant qu’Hubert et Urbain évacuaient le cadavre et le descendaient sans bruit du premier pour le sortir de l’hôtel. Ils donnèrent un peu d’élan pour qu’il ne reste pas accroché deux mètres plus bas, et le mort s’envola du haut de la falaise. Ses vertèbres en compote et le reste seraient mis sur le compte du plongeon et du choc à l’arrivée.

Après tout, c’était la version officielle du trépas de la fille des gorges du Todgha. Cette fois, la gendarmerie royale n’aurait pas à se creuser la tête. Les Marocains n’étaient pas plus doués que les étrangères pour grimper aux falaises verticales…

Fixer les pistolets à l’intérieur de chacune des ailes avant ne fut pas trop difficile. À condition que la route soit modérément accidentée et n’impose pas trop de trépidations, il existait de bonnes probabilités pour ne pas les semer en chemin. Un camouflage de terre et de poussière pour le cas où Patrick jetterait un rapide coup d’œil de vérification, et le tour fut joué.

— Et maintenant ? questionna Urbain d’un ton négligent.

Hubert ne chercha pas à se dérober ; il pouvait « habiller » quelque peu la vérité.

— Pour certaines raisons, on est en droit de penser qu’un membre du groupe doit prendre contact avec des Marocains opposés à la monarchie et favorables à l’Algérie ainsi qu’au Polisario. Ma mission consiste à les identifier afin de prévenir un coup de tabac dans le pays. Jusqu’à présent, je patine. J’ai l’impression qu’ils sont plusieurs sur les rangs, mais rien de concret.

Quoique résumé, c’était parfaitement exact. Inutile de verser dans le menu détail.

Urbain ouvrit la bouche pour parler, la referma sans rien dire. Il avait des usages. On ne demande pas à un agent secret le nom et l’âge de son employeur. Si Hubert essayait de « loger » des gens du camp arabe progressiste, il ne travaillait sûrement pas pour Moscou ou l’une de ses succursales.

L’ancien para se contenta de hocher la tête.

— Si tu as besoin d’un coup de main, conclut-il, fais-moi signe.

Il esquissa des doigts le signe « O.K. » des troupes aéroportées.

— De mon côté, si je remarque quelque chose, je te le dis.

Avant de regagner leurs chambres respectives, Hubert tint à mettre en œuvre sa campagne d’action psychologique en glissant sous sa porte un message adressé à Herr H. von Towelburg et rédigé en majuscules à la pointe feutre : « Cesse de draguer les petits garçons ! Le comité moral islamique t’envoie ce premier et dernier avertissement. Sinon, on te coupera le zob et les claouis, et on te les fourrera dans la bouche. Avec en prime un grand sourire berbère… »

Version locale du « sourire kabyle », égorgement d’une oreille à l’autre.

Actifs ou passifs, hormis les transsexuels faisant appel aux chirurgiens marocains spécialisés, le pédé moyen a la faiblesse de tenir à ses attributs comme les autres hommes.

On verrait si l’archiduc au regard de soufre tenait compte de la mise en garde.

*
* *

Le réveil, avant l’aube, fut grandement facilité par le président. Découvrant la nouvelle disparition de son maillot de bain, il se chargea de sonner la diane dans tout l’hôtel, contribuant en même temps à rendre leur bonne humeur aux Porschistes qu’un lever aussi matinal rendait embrumés ou franchement maussades.

Puis ce furent le petit déjeuner et le départ, sans aucune apparition intempestive de la gendarmerie marocaine. Le cadavre expédié du haut de la falaise n’avait sans doute pas encore été découvert. Indice, aussi, que le fugitif ne s’était pas précipité auprès des autorités en place pour signaler qu’il avait dû abandonner son comparse en déguerpissant.

Aucune manifestation non plus de la part de l’Austro-Hongrois. Impossible de dire s’il taisait le message pour ne pas révéler ouvertement ses petites turpitudes. Ou bien s’il lui attribuait une autre signification et voulait éviter d’attirer un peu plus l’attention sur lui. Il fallait attendre l’étape suivante pour voir s’il prenait la menace au sérieux.

Quoi qu’il en soit, il dissimulait la moitié de son visage derrière des lunettes géantes qui le faisaient ressembler à un cosmonaute ou à un étrange extra-terrestre. Le fait qu’il se camoufle ainsi prouvait qu’il avait au moins lu le texte.

Une halte était prévue à Ouarzazate où se trouvait une des résidences secondaires de l’ancien Glaoui, le vieux pacha de Marrakech dont l’autorité incontestée s’étendait sur les tribus de toute cette région du Sud. Noble figure d’ascète majestueux, il était la cible de certains extrémistes qui lui reprochaient son attachement de toujours à la France pour qui un de ses fils était mort au combat pendant la Seconde Guerre mondiale.

Aujourd’hui, le « château » du Glaoui était abandonné. Si les demeures marocaines sont naturellement presque dépourvues de meubles, toutes les pièces en avaient été en outre vidées. Une visite décevante pour ceux qui espéraient découvrir un palais des Mille et Une Nuits, avec alcôves et couches recouvertes de coussins brodés d’or pour accueillir les favorites.

Le guide local connaissait par cœur son laïus sur la famille du vieux Glaoui, sur son fils qui avait épousé l’actrice Cécile Aubry, sur Mehdi, le petit-fils qu’ils lui avaient donné…

La gendarmerie royale attendait le groupe à la sortie de Ouarzazate. Uniformes gris-bleu impeccables, casquette plate avec bande rouge au-dessus de la visière, insignes de corps et médailles astiqués. De toute évidence, ils avaient reçu des ordres très délicats. À la fois, stricte observance des règlements, mais contrôles pleins de doigté pour éviter d’indisposer les voyageurs. Avec la plus grande courtoisie à l’égard des femmes afin de compenser l’attitude sévère et pointilleuse vis-à-vis des hommes.

Manifestement, un coup de sonde sans grand espoir de réussite ; juste pour exploiter un manque de prudence ou un relâchement ; par exemple, un pistolet mal dissimulé…

Urbain se contenta d’un commentaire ironique, à mi-voix.

— Encore heureux qu’on n’ait pas voulu jouer aux cow-boys avec les pétards ! Tu le savais, que les pandores étaient sur l’affaire ?

— Contrôle de routine, répliqua Hubert. On a dû retrouver ton macchabée. Ils se montrent juste pour nous inviter à ne pas en semer derrière nous à chaque arrêt.

Une centaine de kilomètres plus loin, peu avant d’arriver à Taliouine où les Porschistes devaient déjeuner à l’hôtel Ibn Toumert, un panneau indicateur balisait l’embranchement d’une mauvaise piste conduisant à l’oasis de Tata.

— Tu devrais surveiller notre archiduc, conseilla Urbain. Il serait capable de nous fausser compagnie pour y aller.

Le président ayant récupéré son maillot de bain, restitué en grande pompe sur un plateau en argent avec à l’intérieur un énorme concombre et deux grosses tomates symboliques, ceux qui en avaient envie purent piquer une tête dans la piscine.

C’est en regagnant la Porsche d’Urbain qu’Hubert trouva une enveloppe introduite par l’interstice entre le haut de la vitre et tombée sur le siège. À l’intérieur, un message :

Je possède le modèle réduit qui vous intéresse et le mode d’emploi complet. Je suis prêt à vous les remettre contre 20.000 dollars. Si vous êtes d’accord, accrochez un chiffon blanc à un pare-chocs ou au rétroviseur extérieur. Je prendrai alors contact avec vous.

A.B.

Enfin un élément positif !

Ou un tuyau crevé…
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Le Salam de Taroudant, c’était l’alliance subtilement réussie du Sud marocain profond et du modernisme de bon goût, au luxe discret.

Construit à l’intérieur d’une ancienne kasba édifiée le long de l’enceinte fortifiée protégeant la ville, l’hôtel était accessible depuis une esplanade par une porte percée dans la vieille muraille ocre foncé. Le bâtiment lui-même, avec de multiples escaliers dérobés cachés derrière une débauche de buissons et de fleurs, dégageait de dehors un parfum de mystère accueillant. Un magnifique jardin, planté de hauts palmiers, clos par une partie des fortifications crénelées, offrait une piscine en forme d’ouverture maghrébine doublement incurvée.

Passé la splendide façade, on accédait à un grand hall à la fraîcheur reposante, donnant lui-même sur des jardins intérieurs à la végétation exubérante.

Le directeur de la chaîne Salam, un Marocain éternellement souriant aussitôt surnommé « Bel » par tout le monde, avait effectué spécialement le voyage jusqu’à Taroudant pour accueillir en personne le groupe des Porschistes. Affable, dynamique, prévenant, le regard clair et la peau plus bronzée que mate, il incarnait cette nouvelle génération de cadres entreprenants prêts à renouveler les structures parfois trop anciennes de son pays.

Ayant été mis au courant des désagréments rencontrés aux précédentes étapes, il informa d’emblée ses hôtes que le téléphone fonctionnait. Le personnel ferait le maximum pour obtenir les communications avec la France ou d’autres pays. Bien qu’automatique, le réseau ne comprenait pas un très grand nombre de lignes simultanées. Il suffisait d’un peu de patience, tous ne pouvant obtenir leurs correspondants en même temps.

À part ce petit inconvénient, facile à résoudre à condition de laisser la priorité aux plus pressés, il était à la disposition de chacun pour tous les problèmes susceptibles de se présenter. Son seul désir était d’être agréable à ses hôtes et de veiller à ce qu’ils conservent le meilleur souvenir de leur séjour au Salam.

Une grande réception avait été organisée par les soins du pacha de Taroudant, désireux d’honorer le passage des Porschistes dans sa ville. D’un commun accord, il fut décidé de s’y rendre en djellaba plutôt qu’en cravate ou robe de cocktail. C’était aux visiteurs de se mettre au diapason et les vêtements locaux étaient tellement plus pratiques dans le Sud.

Dès l’annonce qu’il était possible de téléphoner, la blonde au visage slave avait demandé quatre numéros, sans ordre déterminé, pour être sûre d’en obtenir au moins un.

Hubert, plus modestement, désirait seulement joindre Casablanca. Si le message trouvé dans la Porsche n’était pas une plaisanterie, il allait avoir besoin des vingt mille dollars réclamés, somme qu’il n’avait pas avec lui. Il fallait que son « correspondant » casablancais se porte garant par télex ou par téléphone pour qu’une banque de Taroudant ou de Marrakech lui verse l’argent le lendemain en échange d’un chèque.

En attendant, pour parer au plus pressé, il se fit remettre l’équivalent de deux mille dollars en traveller’s à la réception de l’hôtel, obtint sur-le-champ le montant en dirhams.

« Bel » n’avait pas lancé des paroles en l’air en accueillant ses hôtes. Pour la première fois, les fiches et les inscriptions avaient été expédiées à une vitesse record au lieu de l’habituelle demi-heure consacrée à remplir et signer l’inévitable paperasse.

*
* *

Le pacha, par une coïncidence de prénoms, s’appelait Abdelkader Taoufiki. Pour la circonstance, il avait bien fait les choses, en grand seigneur.

À la nuit tombée, une escorte de cavaliers harnachés et armés vint chercher les Porschistes pour les escorter jusqu’à la place où la tente caïdale avait été dressée en vue de la diffa et de la fantasia, insigne honneur réservé aux seuls hôtes de marque.

Tandis que ceux-ci avaient adopté les vêtements locaux, le pacha avait eu l’idée inverse et se trouvait du coup le seul à porter un costume européen… Une sorte de sangria fut servie, fortement parfumée à la cannelle, et tous les cavaliers se mirent à tirer en l’air pour le salut traditionnel. Sur la place, la pétarade et la fumée devinrent bientôt telles qu’il était impossible de s’entendre ou de distinguer les habitants rassemblés à distance pour assister au spectacle avec une allégresse non dissimulée.

Méchoui, couscous, danses au son des tambourins, charmeur de serpent… Le grand jeu ! D’autorité, Abdelkader Taoufiki avait installé la blonde Slave à ses côtés et lui roulait la semoule entre ses doigts agiles, poussant la sollicitude jusqu’à plonger la main dans le ventre du mouton rôti pour lui ramener les « morceaux nobles », suprême attention entre toutes.

Et, à intervalles réguliers, il y avait la charge furieuse des cavaliers vers la tente, le vacarme assourdissant des fusils tirant tous en même temps, l’arrêt à quelques mètres, chevaux cabrés et hennissant dans un nuage de poussière.

De l’authentique, avec le bruit, les couleurs, les cris, les youyous des femmes et le martèlement des sabots repris par celui des tambours à peau tendue… Rien à voir avec les restaurants prétendument marocains de Paris ou d’ailleurs, où fourchettes et cuillères remplaçaient les doigts et où l’ambiance musicale était dispensée par des chaînes stéréo.

La énième charge de la fantasia s’achevait avec fracas quand un cri retentit, venant du fond de l’immense tente. Placé tout à l’arrière, Karl Hallweg pressait à deux mains son côté droit, sa djellaba déchirée et pleine de sang. Dans la paroi de la tente, le trou tout rond avait visiblement été provoqué par une balle.

Obéissant à ses réflexes de médecin, le président du groupe se leva rapidement pour examiner la blessure. L’Allemand l’écarta d’un geste furieux, les traits crispés.

— Juste une égratignure, fichez-moi la paix ! Et continuez sans moi, je rentre à l’hôtel !

Normalement, tous les fusils étaient chargés à blanc et ne faisaient qu’envoyer un nuage de poudre brûlée vers les étoiles. Il semblait bien que l’un d’eux ait été muni d’une balle et qu’on ne se soit pas contenté de tirer en l’air.

Hubert ne put s’empêcher de constater que Hanno von Towelburg était assis pratiquement juste entre l’ancien marchand de choucroute et les cavaliers. De là à se demander si ce n’était pas lui qu’on avait visé ; il n’y avait qu’un tout petit pas…

D’ailleurs, à voir sa pâleur de lait caillé, c’est exactement ce qu’il se disait !

Karl Hallweg une fois parti en ronchonnant et sans consentir à se laisser examiner, les cavaliers furent congédiés. Danseurs, musiciens et charmeur de serpent mirent les bouchées doubles pour faire oublier l’incident.

Après tout, ce n’était qu’une égratignure. Le marchand de choucroute aurait pu l’accepter avec philosophie au lieu d’étaler son mauvais caractère. Il pouvait s’estimer heureux de ne pas avoir pris la balle en pleine tête.

Quand on va à la corrida, c’est parfois le taureau qui distribue les coups de corne…

*
* *

Passablement éméchée, Hilda s’était laissé mettre au lit sans protester et s’était endormie presque instantanément.

À l’une des extrémités de l’esplanade devant l’entrée du Salam, Hubert observait les derniers Porschistes regagnant l’hôtel. L’un d’eux, qui s’était aventuré à jouer sur l’estrade avec les serpents, avait dû affronter un véritable numéro de séduction de la part du charmeur. Une aventure dont il se souviendrait et qui avait soulevé l’hilarité générale.

Maintenant, pratiquement tout le groupe avait réintégré l’ancien palais. On s’était levé très tôt le matin précédent. Et le lendemain, il faudrait reprendre la route vers Marrakech.

Apparemment guéri par le message glissé sous sa porte puis par la balle qu’il jugeait sûrement destinée à sa précieuse personne, Hanno von Towelburg ne manifestait aucune intention de ressortir pour courir le guilledou. Hubert avait chargé Urbain de surveiller sa chambre dans la mesure du possible pour le cas où il aurait reçu de la visite.

Juste comme il hésitait à rentrer à son tour se coucher, Fernando apparut à la grille de l’hôtel, s’arrêtant pour allumer une cigarette et prendre ainsi le temps d’examiner les alentours.

Hubert s’enfonça un peu plus dans l’ombre. À Fès comme à Midelt, l’Espagnol avait pris l’archiduc en filature. À Erfoud, dans la tempête de sable, il n’était pas impossible que ce soit lui qui ait tiré à la carabine ou au pistolet pour pouvoir le suivre vers la palmeraie.

Qu’il sorte seul constituait un élément nouveau. Et probablement instructif.

N’ayant rien remarqué d’anormal, Fernando s’éloigna en longeant la muraille en direction de Bab Kasba, comme s’il avait l’intention de pénétrer dans la vieille ville. En dépit du risque de le perdre, Hubert décida de ne pas bouger, scrutant les zones d’obscurité plus dense.

Heureuse initiative. Au lieu d’aboutir au décrochement des remparts rejoignant l’ancien bastion de la porte fortifiée, Fernando obliqua franchement sur la gauche vers le jardin public situé avant le bâtiment de la poste. Hubert n’eut qu’à se déplacer d’une vingtaine de mètres dans le noir afin de le conserver dans son champ de vision.

L’Espagnol avait tablé sur le plus probable : une filature depuis le Salam lui-même, pas depuis l’extrémité opposée de l’esplanade. On ne peut penser à tout.

Comme il atteignait les pelouses, un homme sortit du jardin et s’avança à sa rencontre. Lui aussi avait suivi le même raisonnement et s’était posté pour surveiller l’entrée de l’hôtel. Ayant constaté que personne n’en était sorti, il croyait pouvoir se montrer sans risques.

D’emblée, sa silhouette parut familière à Hubert. Il aurait juré l’avoir déjà rencontré auparavant. Mais certainement pas depuis le début du voyage.

Le déclic s’opéra dans son esprit quand les deux hommes se rejoignirent, très légèrement éclairés par la lumière chiche d’un réverbère anémique accroché plus loin à une façade, au-delà du jardin public.

C’était à Dakar, avant que la Mauritanie ne décide un armistice avec le Polisario et que l’armée marocaine ne la remplace dans la totalité de l’ancien Sahara espagnol. Au cours d’une affaire passablement embrouillée à la mode africaine, Hubert lui avait probablement sauvé la vie sans le vouloir, en l’assommant par surprise. En le fouillant, il avait acquis la conviction qu’il travaillait pour les services spéciaux marocains sous le nom d’Hassan Djibli (3).

Le rôle de Fernando s’éclairait. À l’époque où le Sahara occidental était encore le Rio de Oro, les services secrets espagnols étaient déjà confrontés à certains mouvements autonomistes armés, ancêtres du Polisario. Après l’accord de restitution, Madrid avait fourni une aide occulte à Rabat dans la lutte contre la rébellion, mettant à sa disposition dossiers, renseignements et structures anti-guérilla.

Plutôt qu’un Porschiste marocain qui aurait immédiatement éveillé la méfiance, on avait manœuvré pour injecter un agent espagnol afin de surveiller le groupe de l’intérieur. Procédé habile puisque Madrid n’avait plus aucune responsabilité officielle dans son ancien territoire.

Maintenant, Fernando effectuait son rapport à Hassan Djibli, son homologue marocain…

Cette rencontre nocturne les dédouanait l’un et l’autre. À moins d’admettre une conspiration au sommet, Hassan Djibli appartenait à la tendance fidèle au trône.

En même temps, la réapparition inattendue de l’archiduc à Midelt puisait là son explication. Fernando avait dû prendre contact avec Hassan Djibli ou avec une antenne locale pour demander qu’on le relâche faute d’une certitude absolue quant à sa culpabilité.

Le rapport de l’Espagnol fut relativement bref. Tandis qu’il retournait au Salam, Hassan Djibli rebroussa chemin vers les anciennes villas des officiers des affaires indigènes à l’époque du protectorat français, désormais occupées par certains services officiels marocains.

Il n’alla pas jusque-là. Un troisième personnage attendait peu avant l’avenue qui se poursuivait plus loin par la route de Marrakech. Mohamed, le guide fidèle…

Hubert eut un sourire. Fernando pour noyauter les Porschistes de l’intérieur, et Mohamed pour surveiller tout le monde à l’insu du premier, c’était de bonne guerre.

Et expliquait les conciliabules surpris par Hubert à Midelt avec un Marocain en uniforme. Le puzzle continuait à prendre forme. Bientôt, avec un peu de chance, les derniers morceaux se mettraient d’eux-mêmes en place.

Hubert battit en retraite pour regagner le Salam. Plutôt satisfait de sa soirée.

*
* *

Tout le monde dormait déjà dans l’hôtel. Hubert allait emprunter l’escalier dérobé conduisant à sa chambre depuis le jardin quand un mouvement sur la droite le mit brusquement en garde.

— C’est moi le signataire du message glissé dans votre voiture à Taliouine, murmura imperceptiblement une voix. J’ai utilisé les lettres A.B… Vous n’avez rien à craindre de moi…

Sans relâcher sa vigilance, regrettant de ne pas avoir récupéré un des automatiques, Hubert se dirigea vers le massif de fleurs entourant le palmier derrière lequel le Marocain était dissimulé.

Ce dernier était vêtu de sombre, apparemment sans arme.

— Si vous me rappeliez votre nom ? demanda Hubert d’un ton neutre.

— Vous le connaissez par mes initiales, répliqua l’autre. Seriez-vous moins méfiant si je vous parle d’Ali ben Hissar et de sa cousine Djemila ? Allons plutôt de l’autre côte de la piscine, nous y serons plus tranquille pour discuter.

Il montra le chemin, et Hubert le suivit jusqu’à la muraille clôturant les jardins.

— Pouvez-vous me prouver que vous êtes bien Abdelkader Bennami ?

— À condition que vous sachiez lire l’arabe, ce dont je doute… Je comprends votre réticence. On a dû vous dire que j’avais échappé au contrôle du réseau ?

Le Marocain marqua un temps d’arrêt, mais Hubert s’abstint de répondre.

— Je ne suis plus sûr de personne, alors prudence ! Trop de monde sur l’affaire. Et je commence à en avoir assez de marcher sur le fil du rasoir. Je veux tirer mon épingle du jeu et profiter de l’existence. Avez-vous l’argent ?

La déclaration avait au moins le mérite de la franchise ; à condition qu’elle soit sincère et qu’il ne s’agisse pas d’une manœuvre habile pour sonder Hubert.

— Avez-vous les renseignements et l’objet promis ? renvoya-t-il calmement.

— Donnant, donnant…

Hubert acquiesça.

— Excellent principe. Mais je ne suis pas fou au point de me promener avec l’équivalent de vingt mille dollars sur moi. Non que je mette en doute votre bonne foi. Je me méfie simplement des coupe-jarrets. Pour un Marocain, c’est une somme considérable.

Abdelkader Bennami parut contrarié.

— Alors, allez la chercher.

Hubert secoua la tête.

— Vous m’avez proposé votre marché un peu tard, expliqua-t-il. Il aurait fallu que je puisse faire télexer un accréditif à une banque avant la fermeture. Ce sera fait demain à la première heure. Ici, ou à Marrakech. À vous de choisir l’endroit.

En s’adressant à « Bel », il aurait sûrement été possible de rassembler et d’obtenir la totalité des fonds à Taroudant même. La chaîne Salam était suffisamment connue pour qu’un mot de son directeur suffise pour servir de caution s’il n’y avait pas assez de liquide dans le coffre de l’établissement.

Toutefois, on se serait demandé pour quelle raison il avait besoin d’une somme aussi élevée alors que le prix du voyage avait été réglé au départ.

Hubert sortit la liasse de dirhams de sa poche, l’ouvrit comme un jeu de cartes.

— Il y en a pour deux mille dollars. À titre d’avance.

Abdelkader Bennami était visiblement en proie à un dilemme.

— Qui me dit que vous me verserez le solde ? objecta-t-il.

— Le bon sens. Si je ne tenais pas parole, il vous suffirait de me dénoncer à la gendarmerie royale. Même si je parvenais à prouver mon innocence, cela me créerait pas mal d’ennuis, et je me retrouverais brûlé.

Le Marocain réfléchit un instant, pesant le pour et le contre.

— Un instant, dit-il en s’éloignant vers une haie de lauriers.

Il revint quelques secondes plus tard, essuyant un modèle réduit de Porsche qu’il y avait dissimulé ; un de ces jouets métalliques parfaitement reproduits faisant la joie des enfants ; et bien souvent l’envie des parents.

— Un homme au moins est déjà mort à cause de ça. Et plusieurs autres indirectement. C’est le sésame qui doit permettre à son détenteur de se faire reconnaître du membre de votre groupe que vous cherchez à identifier.

Il tendit la main pour saisir la liasse de dirhams, remit le jouet en échange.

— En face, vous avez d’abord les services de sécurité marocains et la gendarmerie royale qui se doutent de quelque chose mais ignorent vraisemblablement le mécanisme et le but final de l’opération.

Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui.

— Ensuite, il y a la conspiration favorable à l’Algérie, un certain nombre de militaires et probablement des civils. Plus un groupe qui intrigue parallèlement. Je suppose qu’il agit pour son propre compte. Sans doute l’ambition personnelle de son ou de ses chefs.

— Cela constitue pas mal de monde, observa Hubert. Ne pourriez-vous pas être plus précis ?

Abdelkader Bennami acquiesça vigoureusement.

— Je suis certain que la mémoire me reviendra quand vous m’aurez versé le reste de l’argent…


CHAPITRE

13

Drapé dans une morosité persistante comme Achille sous sa tente, le bras en écharpe, refusant toujours de se laisser examiner par le président-médecin, Karl Hallweg avait résolu de faire bande à part et s’était débrouillé pour faire venir un avion-taxi pour rejoindre Marrakech par la voie des airs, plus sûre et moins fatigante.

Conscient de la réprobation latente que soulevait son attitude, il avait confié à Hubert le soin de prendre le volant et de conduire sa « Turbo » à bon port.

De fait, l’étape du jour n’était pas exactement une promenade de père de famille. Au programme, figurait la traversée de la barrière sud du Haut-Atlas, avec le majestueux Djebel Toubkal culminant à plus de quatre mille mètres, sommet le plus élevé du Maroc et de toute l’Afrique du Nord.

Tout en admettant que le voyage pouvait très bien être effectué en une seule journée, les guides touristiques étaient unanimes pour conseiller d’en prévoir deux. Les services de cars les plus rapides mettaient entre douze et quinze heures, dans le meilleur des cas.

À Porsche, rien d’impossible ! Malgré les restes de somnolence dus à la diffa de la veille, les voitures devaient permettre de rallier Marrakech dans la première moitié de l’après-midi. Aux pilotes de montrer que la montagne ne leur faisait pas peur et qu’ils étaient capables de l’avaler en un temps record.

Avant le départ de Taroudant, Hubert avait réussi à s’éclipser discrètement pour se rendre à la Banque Commerciale du Maroc. L’accréditif réclamé le soir précédent venait d’arriver. Le directeur en personne, importance de la somme oblige, s’était dérangé pour lui remettre la pile de dirhams représentant dix-huit mille dollars au cours du jour sur présentation de son passeport et moyennant un nombre impressionnant de signatures en bas d’autant de formulaires.

Hubert avait réparti la somme en deux paquets séparés de huit et dix mille en prévision de l’inévitable marchandage auquel il devrait se plier. Selon la bonne tradition, Abdelkader Bennami allait invoquer toutes sortes de prétextes pour réclamer une rallonge, sa peau valant décidément plus cher à cause de risques soudainement accrus. La parade consistait à feindre le manque d’intérêt et de ne plus lui proposer que la moitié. Ainsi, il obtiendrait la totalité pour la somme initialement prévue.

Quand on circule dans un pays où le bakchich est roi, autant prendre ses précautions et savoir quelle attitude adopter. Ici, le premier prix indiqué signifie qu’on traitera à la moitié ; là, qu’on se contentera du tiers. Dans le cas présent, la première somme était destinée à amorcer la pompe afin d’obtenir le double en fin de compte. L’essentiel était de connaître les règles du jeu afin d’agir en conséquence.

Jusqu’à présent cependant, Abdelkader Bennami ne s’était pas manifesté.

Le ferait-il en cours de route ? Avait-il quitté Taroudant en pleine nuit pour gagner Marrakech et réapparaître à l’étape suivante ?

Une autre possibilité existait. S’il avait tenté un coup de bluff et refilé un simple jouet sans aucune signification pour empocher deux mille dollars et disparaître définitivement, Hubert ne le saurait sans doute jamais avec certitude. Même si l’on retrouvait le cadavre du Marocain, cela ne constituerait pas une preuve. Des voleurs pourraient l’avoir supprimé pour le dévaliser.

Hubert avait discrètement exhibé le modèle réduit remis par le Marocain sans susciter autre chose qu’une petite curiosité amusée. Seul Hanno von Towelburg s’y était vaguement intéressé juste pour savoir si Hubert l’avait acheté à Taroudant. Cela lui aurait paru follement folklorique d’en rapporter lui aussi en sachant qu’il se l’était procuré dans le Sud marocain.

L’examen de la voiturette, démontée avec un tournevis, s’était révélé négatif. Aucun signe cabalistique à l’intérieur pas plus que dans le creux des jantes ou sur la face interne des minuscules pneus amovibles. Pour savoir si un morceau quelconque avait été peint d’une couleur différente pour servir de signe distinctif, il aurait fallu en posséder un second exemplaire et procéder par comparaison. Même chose pour l’immatriculation fantoche.

Peut-être, quand il reprendrait contact, Abdelkader Bennami consentirait-il à en dire plus. Pour l’instant, suivant la formule, wait and see…

*
* *

Les véritables difficultés commencèrent lorsqu’il fallut abandonner la route P 32 et la vallée de l’oued Souss. Si les Porschistes avaient su ce qui les attendait, nul doute que plus d’un aurait hésité à entreprendre le voyage avec sa propre voiture.

Alors qu’un panorama splendide s’offre habituellement au fur et à mesure de l’ascension jusqu’aux deux mille et quelques mètres du col du Tizi n’Test, un épais brouillard s’accrochait aux flancs du Djebel Toubkal. Son opacité évitait de frémir à la vue des précipices vertigineux plongeant de l’étroite piste défoncée, suite ininterrompue de virages en épingle à cheveu dépourvus du moindre garde-fou.

Ceux que l’amour de la performance et le goût du risque tentaient quand même furent très vite ramenés à plus de sagesse par les crevaisons dues à l’état invraisemblable de la chaussée. Chaque fois, une partie du groupe devait s’arrêter par solidarité, engendrant une assez curieuse progression en accordéon.

Une heureuse surprise se manifesta juste après le passage du col noyé dans le coton. Sur l’autre versant, un soleil radieux brillait au milieu de quelques rares nuages.

En revanche, la route méritait à peine l’appellation de piste tant elle était défoncée, crevassée, ravinée. À supposer que la chaussée ait jamais été bitumée, cela devait remonter à plusieurs dizaines d’années. Toute molécule de goudron avait disparu depuis belle lurette.

Devant, rendus confiants par la visibilité retrouvée, quelques-uns avaient entrepris de mettre en pratique la technique du dérapage contrôlé, sans se soucier du vertige de leur passager.

Mohamed, lui, refusait désormais de voyager dans la voiture de tête. Aujourd’hui, il était à l’arrière d’une « Turbo ».

Hubert suivait sagement. La voiture ne lui appartenant pas, il avait opté pour la prudence, à part quelques rares tronçons de ligne droite où il pouvait chatouiller l’accélérateur sans autre sanction qu’une éventuelle crevaison. Juste de quoi lâcher la bouffe aux chevaux piaffant d’impatience sous le capot.

Tout se produisit à la vitesse de l’éclair à la sortie d’un virage traître mais nullement mortel quoique difficilement prévisible. Simultanément, Hubert entrevit la Porsche précédente, hors de contrôle, qui tournoyait sur elle-même dans un nuage de poussière, aperçut le reflet du soleil sur une surface polie à mi-hauteur de la pente abrupte de la montagne.

D’instinct, la conviction s’ancra en lui qu’il ne s’agissait pas d’une vulgaire bouteille abandonnée, mais bien d’une lunette d’approche de fusil ou de carabine. Des années passées à fréquenter le danger sous toutes ses formes engendrent certains automatismes. Ses réflexes prirent instantanément le relais. Et tout s’enchaîna comme dans un film au ralenti.

Délibérément, il braqua pour embarquer par le travers alors qu’il aurait pu conserver la trajectoire sans aucun problème. Mirage ou réalité, il entrevit distinctement l’impact d’un projectile dans la pierraille de la piste, là où aurait dû se trouver l’avant de la Porsche, s’il n’avait pas réagi de façon immédiate.

Quoi de plus naturel qu’un éclatement en sortie de virage, provoquant une perte de contrôle et un magnifique plongeon dans le vide… Une chance qu’il ait eu le soleil presque dans le dos, c’est-à-dire pratiquement en face de la lunette. Un endroit somme toute mal choisi pour une embuscade, étant donné l’heure.

Maîtrisant le dérapage, Hubert contre-braqua aussitôt afin de dérouter un peu plus le tireur et l’empêcher de l’aligner trop facilement. Impossible de voir si une autre balle le ratait de près ou de loin. Du moins n’encaissa-t-il aucun impact.

Un peu plus de vingt mètres devant, la Porsche à la dérive venait de stopper miraculeusement à l’extrême bord du précipice, les deux roues arrière dans le vide, la caisse surbaissée arrêtée à quelques centimètres près par de providentielles touffes de lin. Il s’en était vraiment fallu d’un tout petit cheveu qu’elle ne s’écrase en contrebas.

Hubert rétablit et freina pour s’arrêter juste à son niveau, descendit en voltige et bondit comme pour se porter au secours de ses occupants. En fait, il songeait surtout à s’abriter derrière la carrosserie et à gagner du temps jusqu’à ce que la Porsche qui le suivait débouche à son tour. Sans que le supposé tireur ne puisse récidiver.

Quelques secondes suffirent. Maintenant, impossible d’ouvrir le feu et de faire croire à un accident. D’ailleurs, la voiture roulant devant s’était rendu compte que quelque chose d’anormal se passait et venait à son tour de piler pour rebrousser chemin.

La conductrice miraculée était descendue pour examiner les dégâts. Elle secouait la tête avec incrédulité, un peu pâle.

— Je n’y comprends rien… En sortant du virage, j’ai été brusquement éblouie comme par une vitre ou un panneau solaire braqué en plein dans les yeux… Je sais que c’est impossible…

Pas tant que ça. La conductrice délibérément aveuglée grâce à un réflecteur, une balle dans une des roues avant d’Hubert, deux accidents au même endroit et à quelques secondes d’intervalle auraient paru infiniment plus vraisemblables qu’un seul.

Mohamed, lui, avait jailli de la Porsche en équilibre instable comme un missile de son silo atomique. Le visage illuminé par une grâce céleste, il se prosternait à répétition.

— Allah akbar… Allah akbar… Aujourd’hui, je suis né pour la deuxième fois…

Ce qui résumait bien ce que chacun pensait en regardant le petit oued encombré de rochers coulant au fond du ravin.

Hubert fouilla vainement du regard la pente où il avait cru entrevoir l’éclat bref de la lunette de visée. Rien. Le tireur, si tireur il y avait, s’était prudemment planqué ou n’avait pas attendu pour se défiler hors de vue.

Patrick et le break se révélant impuissants pour remettre sur la route la voiture qui menaçait de basculer à chaque instant dans le précipice, une des Porsche partit pour tenter de ramener une dépanneuse. Elle revint avec un camion muni d’un treuil et une équipe d’ouvriers marocains travaillant sur un chantier, un peu plus loin.

Le premier assurant la prise et tractant, les autres poussant, la voiture fut bientôt remise sur ses quatre roues et sur la piste. Après examen attentif, Patrick assura qu’aucun élément vital n’avait souffert de l’incident et que la Porsche pouvait parfaitement poursuivre le voyage en l’état. Les touffes de végétation qui l’avaient aussi providentiellement empêchée de faire le grand plongeon avaient en même temps joué le rôle d’amortisseurs et protégé le dessous de la caisse.

Comme Mohamed l’avait abondamment proclamé, Allah était grand…

La halte pour le déjeuner, un établissement tenu par un ancien légionnaire au milieu du grandiose cirque montagneux de Tamarout, n’était plus qu’à quelques poignées de kilomètres.

Force bouteilles furent débouchées pour se remettre de toutes ces émotions.

Marrakech était désormais proche et la route au-delà ne posait plus de problèmes. Même si le repas se prolongeait quelque peu, le groupe arriverait très largement dans les temps.

Pendant l’apéritif et durant le repas, Hubert s’était placé de manière à pouvoir surveiller le parking. Si les vingt Porsche suscitèrent l’apparition habituelle de curieux, personne ne s’en approcha à les toucher. Et aucun des admirateurs ne ressemblait de près ni de loin à Abdelkader Bennami. Sans doute reprendrait-il contact dans l’ancienne capitale du Glaoui.

*
* *

Construit dans le premier quart de siècle dans les splendides jardins ayant jadis appartenu au prince El Mamoun, mondialement réputé pour avoir hébergé des hôtes aussi célèbres que Churchill qui y louait tout un étage pendant deux mois afin de suivre le soleil tout au long de la journée. La Mamounia était l’hôtel de luxe par excellence. Ses suites, ses appartements, ses chambres, son parc, les nuées de serviteurs et de jardiniers contribuaient à eux seuls à faire de Marrakech une halte inoubliable.

Tous les membres de la Jet Society se devaient d’y séjourner au moins une fois. Ou à défaut, si tout était complet, de venir y prendre un drink, ou le thé.

Le restaurant marocain passait pour le nec plus ultra dans sa catégorie, mais certains préféraient celui de la piscine, une table d’hôte ou chacun se servait à volonté. À la condition de choisir une table uniquement à droite du bassin. Le super-luxe s’arrête toujours quelque part…

Karl Hallweg avait bien effectué une apparition à La Mamounia mais avait laissé entendre qu’il n’y dormirait probablement pas, préférant passer la nuit aux petits soins dans une clinique. Tout paillard et tonitruant qu’il se soit montré durant la première partie du voyage, son estafilade de Taroudant semblait avoir révélé une nature très différente de l’image qu’il avait donnée. D’ici à ce qu’il se fasse rapatrier par avion sanitaire spécial, il n’y avait qu’un pas.

Les Porschistes avaient le loisir de s’organiser comme ils le voulaient pour la soirée et toute la journée du lendemain. Aucun programme rigide. Chacun pouvait choisir selon ses goûts : spectacle folklorique dans une des boîtes locales, musique et danse du ventre à proximité de la célèbre place Jemaa el Fna, visite « culturelle » de la médina, achat de souvenirs ou de cadeaux, night-club ou casino de l’hôtel, piscine, tennis ou simplement farniente au soleil sur la loggia de chaque chambre. Bref, une étape de repos après la débauche de kilomètres avalés depuis le début du périple marocain.

Sans oublier le trajet jusqu’au sud de l’Espagne pour ceux qui n’avaient pas rallié Malaga par avion.

De petits groupes se constituaient au gré des affinités et des goûts pour établir un programme en commun. Les tapis verts du casino semblaient recueillir un grand nombre de suffrages.

La nuit tombait doucement sur Marrakech. Depuis les loggias, au-dessus de la verdoyante végétation du parc, l’Atlas découpait sur l’horizon du ciel ses hautes crêtes illuminées de rose et de rouge foncé par les ultimes rayons du soleil couchant.

En partie grâce à Patrick, Hubert croyait désormais savoir à peu près à quoi s’en tenir.

L’accident de la descente du Tizi n’Test lui avait permis d’élucider tout un pan du mystère. Selon toute probabilité, le dénouement était proche.

Toutefois, à cause de son luxe, La Mamounia présentait un handicap par rapport aux hôtels précédents. Trop de salons, trop d’escaliers et de couloirs interminables, trop de recoins discrets, un parc immense et trop d’allées perdues au milieu des fleurs : impossible de tout surveiller de façon efficace.

Hanno von Towelburg, en particulier, semblait s’être évaporé en même temps qu’Urbain chargé de ne pas le quitter de l’œil. Peut-être avait-il jugé que Marrakech était une assez grande ville pour qu’il puisse recommencer à draguer sans recevoir des coups.

Fernando, lui aussi, demeurait introuvable. Catherine le cherchait partout.

Même si les renseignements d’Abdelkader Bennami ne lui étaient plus vraiment indispensables, Hubert était momentanément bloqué à l’hôtel. Dès qu’ils se rendraient compte qu’il détenait la clé du problème, les autres seraient bien obligés de se manifester.

Urbain apparut soudain.

— Ils viennent de se faire notre pédé couronné, annonça-t-il succinctement. Ils l’ont embarqué dans la médina.
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Hubert et Urbain progressaient à vingt mètres l’un derrière l’autre. Après avoir quitté La Mamounia et pénétré dans la vieille ville par Bab el Jédid, ils avaient dépassé le célèbre minaret de la Koutoubia et atteint la place Jemaa el Fna, noire de monde avec ses chameaux et ses groupes compacts agglutinés autour des conteurs ou des charmeurs de serpents éclairés au moyen d’antiques lampes à acétylène.

Là, dans le bruit, les appels, les modulations plaintives des flûtes, le Maghreb millénaire se mélangeait aux réverbères accrochés aux façades, aux vociférations des transistors branchés sur une demi-douzaine de postes différents, aux vacanciers descendus du Club Méditerranée tout proche. L’ensemble formait un contraste anachronique, la femme voilée côtoyant l’imprudente blonde en short ou jean moulant, le provincial à caméra s’extasiant devant le vendeur d’eau coiffé d’un large chapeau berbère à clochettes.

Après la petite place de Bab Fteuh, Hubert avait pris à droite jusqu’au marché aux potiers avant la mosquée Quessabine. Maintenant, suivant les instructions rapidement montrées sur un plan, il se frayait un chemin dans la rue Souk Smarine en direction de la place Rahba Kedima et du souk des peaux de moutons, déjà décelable à l’odeur.

L’épisode de la descente du Tizi n’Test avait montré qu’il était le plus menacé. Urbain restait donc en second échelon, à la fois pour, déceler une possible filature et lui apporter son renfort le cas échéant.

Tous deux étaient sobrement vêtus à l’européenne, un blouson léger contribuant à dissimuler l’automatique glissé dans la ceinture du pantalon, légèrement sur la hanche.

L’enlèvement de Hanno von Towelburg remettait en cause les conclusions auxquelles Hubert croyait être parvenu. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Le plus vite possible ; avant toute mesure radicale et définitive.

Pour décevante qu’elle fût après la visite des pittoresques bourgades du grand Sud, la médina de Marrakech n’en présentait pas moins tous les ingrédients propres à satisfaire la curiosité des touristes débarquant par charters entiers, à condition de ne pas posséder un odorat trop sensible et de ne pas s’attarder trop longtemps devant certains étalages de triperie.

Les spécialistes du Maroc, ethnologues pointilleux ou puristes à tous crins, la classaient en seconde position, assez loin derrière celle de Fès, à la fois sur le plan de l’organisation sociale et de l’intérêt architectural. Dans leurs doctes études, ils démontraient que la richesse et la beauté des monuments n’avaient rien de comparable.

Pour le visiteur néophyte, errant entre les souks, les mosquées, les anciens palais, les vestiges divers, les mosaïques de Fès étaient peut-être plus belles, mais les ruelles de Marrakech étaient sans doute plus larges et un peu moins anarchiques. Quant aux odeurs, elles étaient tout autant fortes et déplaisantes.

On était vraiment très loin des roseraies de Kelaa des Mgouna…

Tout comme à Fès, encore qu’un peu moins à cause de l’heure, la vie nocturne s’organisait essentiellement dans les principaux souks et dans les voies permettant de passer de l’un à l’autre. Ailleurs, on retrouvait très vite le désert moyenâgeux des murs aveugles et des venelles dépourvues d’éclairage.

D’après Urbain, il fallait obliquer entre le souk des babouches et celui des teinturiers, revenir ensuite sur la gauche vers la mosquée Mouassin et sa fontaine.

Les trois Marocains qui avaient « intercepté » Hanno von Towelburg sur le parking de La Mamounia s’étaient contentés de l’encadrer et de lui parler avec détermination. L’archiduc les avait suivis sans se défendre et n’avait à aucun moment tenté de leur fausser compagnie tout au long du trajet à pied.

Enlèvement véritable sous la menace d’armes dissimulées et prêtes à servir ou simulacre de kidnapping destiné à lui fournir un alibi et des justifications par la suite ? Urbain trouvait que l’Austro-Hongrois s’était laissé emballer un peu trop facilement, sans mettre en œuvre sa prétendue maîtrise en arts martiaux. Mais peut-être en avait-il assez de se faire taper dessus ou alors, il espérait quelque traitement réputé infamant et comprenant les derniers outrages auxquels il aspirait vainement depuis son arrivée au Maroc ?

Une fois en vue du souk Chouari, aux échoppes presque toutes fermées et passablement mal éclairé, Hubert marqua une hésitation. Cela ne ressemblait pas du tout à la description qu’Urbain lui en avait faite.

Bien que ne fumant pas, il s’était muni d’un paquet de Casa Sports en prévision d’une telle éventualité. Reculant de quelques mètres, il en alluma une et se glissa dans une étroite ruelle entre deux maisons bancales.

Urbain le rejoignit au bout de deux minutes dans le boyau.

— Tout est correct, annonça-t-il. Personne ne t’a pris en chasse depuis l’hôtel ou sur le trajet. Calme plat. Je me suis arrêté à plusieurs reprises comme tu me l’avais dit. Pas l’ombre d’un chat derrière.

Puis, devinant les raisons de l’hésitation d’Hubert, il ajouta :

— Tout à l’heure, il y avait plus de monde et les boutiques étaient encore éclairées. Si je n’étais pas déjà venu, je ne reconnaîtrais pas. Je passe devant.

Hubert faillit protester, se ravisa. Urbain n’était pas totalement un néophyte. Même s’il n’était pas du genre à se formaliser, autant lui faire confiance. Ça lui rappellerait le bon temps où il arborait le béret rouge des paras.

— D’accord, mais tu t’arrêtes avant pour qu’on fasse le point.

Urbain se remit en route. Hubert avait déjà éteint sa cigarette, retrouvait les effluves de l’impasse un instant masqués par le tabac. Il attendit plusieurs secondes, entreprit de le suivre tout en surveillant ses arrières.

L’animation de la place Jemaa el Fna et celle des premiers souks avait complètement cessé. On ne rencontrait plus guère que quelques passants au regard méfiant, tous des hommes. Urbain tourna deux fois dans des ruelles de plus en plus étroites et sombres, s’aplatit finalement dans le renfoncement d’une épaisse porte en bois. Ici, il valait mieux être fortement protégé la nuit. L’endroit n’était guère rassurant.

Hubert rejoignit l’ancien para. Celui-ci désigna un porche plongé dans le noir. Peut-être l’accès à un ancien fondouk ou à un abattoir tranchant le cou des moutons à la chaîne. Ou encore, quelque passage tortueux et voûté donnant accès à un autre souk.

Alors qu’Urbain faisait mine de repartir, Hubert le retint par le bras. Ses réflexes au volant d’une Porsche étaient remarquables mais il avait sans doute quelque peu perdu ceux qu’on lui avait enseignés quand il était para. Dans certains cas, le courage ne suffit pas. L’entraînement joue aussi son rôle.

— J’y vais, décida-t-il. Tu me suis assez près pour me couvrir.

Dégageant son automatique, il vissa le silencieux à l’extrémité du canon. Si sentinelle il y avait, elle était sûrement armée. Autant mettre un maximum d’atouts de son côté.

Ses craintes étaient fondées. Alors qu’il atteignait l’angle du porche, une voix gutturale émit une interrogation brève qu’il ne comprit pas. Au ton, ce n’était pas un souhait de bienvenue.

Laissant pendre l’automatique le long de sa cuisse pour ne pas le révéler, Hubert s’avança carrément au milieu du passage.

— Je suis perdu, affirma-t-il en français. Pouvez-vous m’indiquer mon chemin…

Le Marocain hésita une demi-seconde. Beaucoup trop pour sa santé. D’un bond, Hubert fut sur lui, frappant à l’horizontale du canon de l’automatique, l’empoignant de l’autre main pour le projeter derrière lui vers Urbain.

— Tu le termines…

Ce n’était sûrement pas indispensable, mais mieux valait un coup de trop que de le voir se mettre à brailler comme un troupeau d’ayatollahs devant la photo du shah.

Tandis qu’Urbain réceptionnait le paquet pour le gratifier d’un supplément de somnifère, une seconde sentinelle se manifesta depuis la cour au-delà de la voûte, attirée par l’interjection puis par la réponse d’Hubert.

Plaqué contre la pierre suintante, celui-ci l’entendit arriver en traînant les pieds, apparemment sans méfiance.

Bing ! De la crosse, il l’envoya au tapis. Au figuré, car ce n’était pas le moment de le laisser s’effondrer bruyamment. Urbain le récupéra comme le premier et lui assura un sommeil prolongé. Tant mieux pour lui s’il rêvait du cortège de houris promis par le prophète à tout bon combattant de la foi.

À part les deux gardes désormais transformés en gisants, la cour était encombrée d’un bric-à-brac difficilement identifiable. Il n’y avait pas d’autre sentinelle. Sur la gauche, au fond, un minuscule rai de lumière filtrait en bas d’une porte.

Les oiseaux semblaient toujours être au nid.

Au moins, ils ne seraient pas venus pour rien.

Les deux gardes assommés alignés au cordeau le long du mur de la cour, Hubert s’avança jusqu’à la porte, suivi par Urbain à six pas. C’était maintenant une question de pile ou face.

Si les ravisseurs de l’archiduc étaient une quinzaine à l’intérieur, ce serait fichu de toute manière. En revanche, s’il n’y en avait que deux ou trois, l’affaire était jouable.

Inch Allah…

D’un geste décidé, Hubert heurta le battant de la porte du canon de son pistolet, mobilisant les quelques mots d’arabe qu’il connaissait en dehors du vocabulaire amoureux et de l’intarissable éventail d’insultes diverses.

— Iallah aji… Iallah…

Il avait mis juste assez d’impatience dans son ton pour provoquer une réaction rapide. Celle-ci ne tarda pas.

La porte s’ouvrit, et une tête se tendit fort imprudemment au-dehors pour voir ce qui justifiait cette invitation à venir, clignant des yeux à cause du contraste entre l’obscurité de la cour après la lumière de l’intérieur.

Hubert abattit l’automatique sans laisser à l’homme le temps d’accommoder, l’empoigna par ses vêtements et l’éjecta comme un paquet de linge sale. L’arme au poing, il bondit à l’intérieur, avec dans son sillage Urbain qui s’était rapproché.

Ils débouchèrent dans une première pièce vide à l’exception d’emballages de carton empilés. Sortant sa lampe-stylo, Hubert passa dans la seconde tandis qu’Urbain se postait en bas de l’escalier intérieur, prêt à bloquer d’éventuels renforts dégringolant des étages.

Rapide coup de lampe tendue à bout de bras…

Cette fois, outre des amoncellements de sacs de jute dégageant une odeur pénétrante, un homme gisait sur le sol, chevilles attachées et bras garrottés dans le dos.

Abdelkader Bennami, couvert de sang et dans un triste état !

Mais néanmoins conscient à voir ses yeux fiévreux grand ouverts. L’étroit faisceau lui fit battre des cils.

— Combien sont-ils en tout ? questionna Hubert rapidement. À quel endroit ?

Les lèvres éclatées du Marocain laissèrent filtrer la réponse.

— Deux dans la cour, articula-t-il avec difficulté. Un troisième dans la pièce de devant…

Le compte était bon.

Sortant son couteau à lames multiples pour trancher les liens, Hubert s’adressa à Urbain :

— Tu éteins et tu surveilles la cour !

Puis, tout en le détachant, il demanda à Abdelkader Bennami :

— Où est le prisonnier qu’ils ont amené tout à l’heure ?

— Ils l’ont embarqué il y a une vingtaine de minutes… Je suppose qu’ils l’ont ramené à La Mamounia pour récupérer sa Porsche… À moins qu’ils ne l’aient emmené à leur quartier général du Guéliz.

La partie de la ville nouvelle où vivaient les Européens et où se trouvaient la plupart des magasins ou sociétés commerciales encore tenus par les Français.

— L’adresse ?

— Près du boulevard Moulay Rachid… Une villa qui appartient au général Chraïbi…

— C’est lui qui est pour les Algériens et le Polisario ?

Abdelkader Bennami secoua la tête.

— Chraïbi est avant tout pour Chraïbi… Il n’est intéressé que par l’argent… Les autres l’avaient probablement contacté et il a flairé le gros magot… Il fait cavalier seul…

— Les autres ?

— Je n’en connais que deux, expliqua le Marocain. Le commandant Lahlou et le colonel Smihi… Il y a forcément quelqu’un qui les couvre, mais je ne l’ai pas identifié… C’est leur bande qui veut renverser la monarchie pour instaurer une république progressiste avec l’appui d’Alger et des pays de l’Est…

Il se ménagea un temps pour récupérer en bougeant ses membres libérés.

— La fille des gorges, du Todgha avait remis la Porsche miniature à un agitateur pro-algérien qui devait la leur transmettre… Il est tombé dans un traquenard monté par des hommes de Chraïbi et c’est comme ça que j’ai pu la récupérer… Malheureusement, ils ont réussi à m’identifier et à retrouver ma trace…

Une intrigue embrouillée à souhait, exactement dans la tradition des conjurations de sérail où les vizirs étaient prêts à s’entre-tuer pour s’emparer du trésor royal et supprimer le souverain dans un bain de sang sous le prétexte de vouloir le bien du peuple.

Les films hollywoodiens étaient souvent en dessous de la réalité quand ils montraient les couloirs des palais orientaux pleins de sicaires se poignardant les uns les autres à partir de caches secrètes ou déguisés en favorites voilées.

Si un scénariste inventif avait imaginé un Khomeini avant l’heure, on l’aurait envoyé voir un psychiatre. Pourtant, le sulfureux imam avait prouvé qu’on pouvait aller encore beaucoup plus loin dans le carnage et l’obscurantisme délirant.

— Votre rôle exact là-dedans ? demanda Hubert.

Urbain dispensa Abdelkader Bennami de répondre. D’une voix calme, il annonça :

— J’ai l’impression que nous avons de la visite et que ça va se gâter…
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Urbain avait refermé la porte et rabattu la barre de bois servant à la bloquer. Un ou deux buffets, à la rigueur une grosse armoire normande, auraient été les bienvenus pour constituer une barricade digne de ce nom. Les cartons d’emballage faisaient un peu léger.

— J’en ai compté quatre, précisa-t-il. Ils viennent de découvrir les deux sentinelles…

On pouvait toujours rêver en imaginant que cela les inciterait à rebrousser chemin. Le Père Noël n’appartenait malheureusement pas au folklore musulman. Un assaut était plus probable.

Avec un téléphone, il aurait été possible d’appeler la police ou la gendarmerie et de soutenir le siège jusqu’à l’arrivée des renforts. C’était exclu. D’autant que les autres n’allaient sûrement pas rester les deux pieds dans la même babouche.

— Les terrasses ? demanda Hubert à Aldelkader Bennami.

— Ici, presque toutes les maisons en possèdent, confirma le Marocain. C’est la seule issue possible, mais il faudra sûrement escalader plusieurs murs entre elles. Et ils vont certainement y penser aussi.

— Que décides-tu ? intervint Urbain d’une voix qui ne prêtait pas à confusion.

Abdelkader Bennami ne s’y trompa pas. Il se leva en s’appuyant au mur.

— Je crois que je peux marcher, affirma-t-il en serrant les dents. Je ne vous encombrerai pas beaucoup… Je vous indiquerai le chemin et vous n’aurez qu’à me laisser… Je connais quelqu’un qui me cachera…

Encore heureux qu’il n’invoque pas son appartenance au réseau parallèle de M. Smith après la manière dont il avait retourné sa veste pour vingt mille dollars.

La seule façon de l’empêcher de révéler ce qu’il pouvait en savoir était de lui loger deux balles dans le crâne. Mais Hubert n’avait jamais encore abattu un homme de sang-froid.

— Je crois savoir où se planquent le commandant Lahlou et le colonel Smihi, ajouta Abdelkader Bennami d’un ton sourd. Emmenez-moi et je vous le dirai… Je vous dirai aussi ce que cache l’histoire des Porsche…

Hubert aurait pu lui répliquer qu’il n’avait plus besoin de lui pour ça.

— On l’emmène, dit-il à Urbain. Prends-le de l’autre côté pour l’aider à monter.

Il y eut un brouhaha indistinct dans la cour. Les nouveaux arrivants avaient dû trouver le troisième garde.

Rapidement, Hubert et Urbain franchirent l’escalier, tenant chacun le Marocain sous un bras. Au second étage, une porte débouchait sur la terrasse, fermée de l’intérieur avec la clé dans la serrure. Ils émergèrent à l’air libre.

Si chaque maison possédait effectivement sa terrasse, la plupart étaient entourées de hauts murs pour que les voisins ne puissent pas apercevoir les femmes quand elles y mettaient les pieds.

Dans la cour, la porte résonnait déjà sous les coups de boutoir pour l’enfoncer. Un cri d’alarme, puis une interjection brutale claquèrent soudain comme Hubert escaladait la première séparation afin de hisser le Marocain à la force des poignets.

Puis plusieurs coups de feu retentirent à l’intérieur de l’espace clos en contrebas, assortis de hurlements.

Hubert tira promptement Abdelkader Bennami, l’aida à redescendre sur la terrasse suivante, tendit la main pour aider Urbain.

Peu importe ceux qui étaient en train d’en découdre. L’essentiel était que cela dure juste assez longtemps pour leur permettre de prendre le large.

*
* *

La villa du général Chraïbi était située dans une artère perpendiculaire au boulevard Moulay Rachid, pratiquement à la limite entre le quartier européen du Guéliz et celui, encore plus résidentiel, de l’Hivernage.

Ici, les rues étaient larges, souvent rectilignes, bordées de hauts palmiers, de jacarandas ou de bigaradiers. Pas grand-chose à voir avec la médina sauf que le vent soufflait de l’est-nord-est et transportait les puissants remugles du quartier des tanneurs. Menu inconvénient qu’on combattait en vaporisant de l’eau de rose ou en se promenant un mouchoir discrètement imbibé d’essence parfumée sous le nez.

Hubert et Urbain avaient quitté la médina sans encombre après être redescendus sans trop de mal des terrasses et avoir laissé Abdelkader Bennami entre la mosquée ben Youssef et le souk Cherratine. Ce n’était pas encore l’heure où la présence de deux Européens dans la médina paraissait anormale et retenait inévitablement l’attention des derniers Marocains empruntant les ruelles. Ils avaient néanmoins effectué un détour en remontant vers Bab Doukkala pour éviter la place Jemaa el Fna où ils auraient pu rencontrer d’autres Porschistes ou des policiers à l’œil un peu trop inquisiteur.

La fusillade avait été très brève, sans qu’ils puissent savoir qui l’avait emporté sur qui. Raison de plus pour prendre un minimum de risques et agir au plus vite.

Aucune voiture ne stationnait devant la villa, mais un militaire en uniforme faisait ostensiblement les cent pas sur l’allée traversant la pelouse. Il devait y en avoir un second derrière, même si aucune lumière ne paraissait briller derrière les fenêtres closes.

Dans nombre de pays, même passant pour civilisés comme l’Irlande ou l’Espagne, porter les épaulettes d’officier supérieur ou plus n’était pas considéré comme une totale sinécure. L’un dans l’autre, on en consommait presque autant que les tribunaux islamiques iraniens.

— Tu m’accordes cinq minutes, dit Hubert. Ensuite, tu te présentes normalement à la grille et tu demandes à parler au général. S’il t’envoie sur les roses, invoque un message urgent à lui remettre. Raconte n’importe quoi, mais occupe-le.

— Compte sur moi. Au besoin, je lui proposerai des photos pornos.

Laissant Urbain contre le tronc d’un des arbres du trottoir, Hubert passa sans difficulté par le jardin de la villa voisine pour s’approcher de la clôture mitoyenne. Aucun chien n’eut le mauvais goût d’aboyer ou de lui foncer dessus pour lui déguster les mollets.

Il eut beau scruter tout l’espace à l’arrière de la maison au travers de la haie de séparation, il ne découvrit pas de seconde sentinelle. Ou bien il n’y en avait réellement pas, ou l’homme prenait son rôle très à la légère, confortablement installé dans un coin sans bouger.

Pendant ce temps-là, l’aiguille des secondes continuait de tourner. Hubert était obligé d’y aller, sinon Urbain allait se trouver contraint de réciter la Légende des Siècles jusqu’à Roncevaux et au-delà…

Vaine appréhension. Non seulement personne ne gardait le jardin derrière, mais Urbain s’était débrouillé tout seul, comme un grand. Le militaire était un de ces bleus incorporés de fraîche date que ses compagnons n’ont pas encore entièrement déniaisé et à qui les sous-officiers n’ont pas encore enseigné toutes les roueries d’un adversaire sans scrupule.

Non seulement il s’était approché sans méfiance quand Urbain s’était présenté, mais il avait poussé la sollicitude jusqu’à passer la tête entre deux barreaux de la grille.

Ignorant sans doute jusqu’au nom d’étranglement sanguin…

Il achevait de gigoter, inconscient, quand Hubert arriva pour le saisir sous les bras et le déposer sur le sol avant d’ouvrir la grille. Urbain pénétra aussitôt dans le parc.

— Trop facile, murmura-t-il, préoccupé. On voudrait nous faciliter la tâche pour entrer qu’on ne s’y prendrait pas autrement…

L’idée avait effleuré Hubert. Il n’y croyait pas. Sans toutefois l’écarter totalement.

— Je pense plutôt que notre général doit commencer à manquer de personnel de confiance hautement qualifié.

Surtout si, comme probable, une partie de ses hommes s’était trouvée impliquée dans la fusillade de la médina.

L’un couvrant l’autre, Hubert et Urbain marchèrent jusqu’à la porte de la villa. Celle-ci n’était pas verrouillée. Pistolet au poing, ils pénétrèrent dans l’entrée, entreprirent de visiter les lieux avec un luxe de précautions.

Personne ! Toutes les pièces étaient vides…

À l’exception d’une seule sur l’arrière, une sorte de remise encombrée d’objets divers et de quelques meubles en mauvais état. Et d’un lit de camp sur lequel gisait l’archiduc Hanno von Towelburg, ficelé comme un salami, un chiffon enfoncé dans la bouche en guise de bâillon.

Même si ses ravisseurs ne l’avaient apparemment pas blessé grièvement, ils ne l’avaient pas caressé avec des plumes. Son visage aristocratique avait pris par endroits la couleur de l’aubergine et de nombreuses estafilades zébraient son torse dénudé.

Plus question pour lui de charmer de doux damoiseaux avant un bon bout de temps, sauf dans une quasi-obscurité et à condition de ne pas sourire pour éviter de montrer ses dents ébréchées. En attendant les secours de la chirurgie esthétique et des dentistes, il devrait se contenter de se présenter seulement de dos à de solides routiers ou travailleurs de force peu regardant sur la marchandise et la finesse de son grain de peau.

Il était conscient, et ses yeux ressemblaient à des mirabelles pas tout à fait mûres dans le faisceau de la lampe. Hubert entreprit de le débarrasser de son bâillon.

— Vous n’avez plus rien à craindre. Nous allons vous ramener à La Mamounia et faire venir le médecin de l’hôtel. Dans deux ou trois jours, il n’y paraîtra plus.

Pieux mensonge, mais qui ne coûtait rien.

Le chiffon à peine ôté de sa bouche, Hanno von Towelburg se mit à hurler comme une sirène de brume.

— Lâchez-moi ! Grandes brutes ! Au viol ! Au viol !

Ses glapissements dérivaient à toute vitesse dans l’aigu. En pleine crise d’hystérie.

— Ne me touchez pas ! Je veux ma mère… Au secours !

Urbain, qui montait la garde à l’extérieur de la remise, apparut en coup de vent.

— Il va ameuter tout le quartier !

De fait, l’Austro-Hongrois bramait de plus en plus haut et fort, comme doté d’un souffle inépuisable. Hubert lui balança deux gifles dans l’espoir de le ramener sur terre et le calmer. Il obtint l’inverse. Les hurlements de l’archiduc prirent encore de l’ampleur. La vraie folle à enfermer à triple tour, dans une camisole de force, au fond d’un abri bétonné. Il allait semer la panique et faire croire à une attaque aérienne.

D’un coup de poing à la pointe du menton, Hubert l’assomma net. Le silence qui succéda était presque douloureux.

— Mince ! s’exclama Urbain ; Il a de sacrés poumons…

Sourcils froncés, Hubert se mit à réfléchir. Impossible de se promener dans les rues en transportant l’archiduc jeté sur l’épaule. Sans compter qu’il faudrait l’assommer tous les deux cents mètres pour veiller à ce qu’il ne se réveille pas.

D’un autre côté, s’il était passé au travers de la fusillade de la médina et avait constaté la disparition d’Abdelkader Bennami, le général Chraïbi allait rappliquer pour reprendre l’interrogatoire de son prisonnier.

En tout état de cause, ils ne pouvaient pas abandonner Hanno von Towelburg.

Hubert se dirigea vers le bureau où il avait vu un téléphone. Pour une fois, la gendarmerie royale servirait à quelque chose. Il eut bientôt une voix impersonnelle au bout du fil.

— Une prise d’otages vient d’avoir lieu dans la villa du général Chraïbi au Guéliz, déclara-t-il en français avec l’accent marocain. Je répète : une prise d’otages chez le général Chraïbi…

Il raccrocha pour couper court à toute question, essuya ses empreintes sur le combiné. Si les gendarmes ne dépêchaient pas un escadron au grand complet, c’était à désespérer de tout.

Hubert et Urbain quittèrent rapidement la villa et la contournèrent pour éviter de tomber sur un éventuel véhicule de patrouille alerté par radio depuis le quartier général de la gendarmerie.

Comme ils venaient de passer dans le jardin voisin, une voiture arriva dans la rue et s’immobilisa devant la grille avec un crissement de freins. Plusieurs portières s’ouvrirent.

Ils eurent la chance de trouver un « grand taxi » vide sur l’avenue Mohammed V, entre la poste et la place de la Liberté. Hubert le héla.

*
* *

Une certaine animation régnait sur le parking de La Mamounia. Hilda, Nathalie et un autre Porschiste discutaient de manière véhémente avec un Patrick qui ne savait visiblement pas trop quoi leur répondre.

— Je vous dis que Fernando a été embarqué par plusieurs militaires, affirmait l’homme. Il était en train d’essayer d’ouvrir la « Turbo allemande après avoir regardé dessous. Eux aussi ont essayé d’ouvrir, mais je suis arrivé avec d’autres personnes. » Ils ont alors filé en l’entraînant avec eux…

— Ce n’est pas la Porsche de Karl, intervint Hilda. Je vous répète que c’est une blague et que les plaques d’immatriculation ont été changées. Vous n’avez qu’à ouvrir les yeux ! On voit encore les anciennes marques. Dites-le-lui, Patrick ! Cela ne vous saute pas aux yeux ?

Le jeune mécanicien paraissait dans ses petits souliers.

— Enfin, je n’ai pas rêvé ! s’indigna le Porschiste. D’ailleurs, Catherine le cherche partout dans l’hôtel. J’ai assisté à la scène…

Hubert s’approcha, souriant.

— C’est un gag, affirma-t-il, décontracté. Ne dites rien ou vous allez flanquer tout par terre. Ne cherchez pas à comprendre pour le moment, vous verrez plus tard.

Il se tourna vers Nathalie.

— J’avais demandé à Urbain de vous poser la question. Il y a longtemps que Hanno avait prévu de participer à ce voyage ?

Le jeune femme hésita.

— À vrai dire, c’est surtout un de ses amis qui l’y a poussé, expliqua-t-elle.

— Ils ont les mêmes… goûts, si vous voyez. Il s’est occupé de tout et lui a assuré que le Maroc constituait une expérience rare dans ce domaine. Lui-même y était allé et parlait en connaissance de cause.

Hubert hocha vigoureusement la tête.

— C’est précisément ça qui va donner tout son sens à la blague.

Le Porschiste ne voyait absolument pas.

— Au fait, comment étaient-ils, ces faux militaires ?

— Ben… exactement comme des vrais… Un uniforme gris beige, deux avec un béret vert foncé ou noir, le troisième avec une casquette et des galons. Capitaine ou commandant, je crois…

Urbain hocha la tête à son tour avec force, entrant dans le jeu.

— C’est bien ça, affirma-t-il en clignant de l’œil. À votre place, je tâcherais de retrouver Catherine et je l’emmènerais à la piscine. Vous ne tarderez pas à savoir de quoi il retourne.

Hubert acquiesça.

— On vous fera signe juste avant.

Puis, s’adressant à Hilda et Nathalie, il ordonna :

— Vous les filles, accompagnez-le et faites-lui la conversation.

Comme le trio s’éloignait, Patrick se frotta le menton.

— Il y a quand même un truc qui me tracasse, dit-il. Juste après qu’il ait annoncé que Fernando venait d’être enlevé, Mohamed a filé comme s’il avait le feu aux fesses.

Hubert et Urbain se regardèrent. Ils pensaient la même chose.
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L’avenue Hassan II, une des plus longues et des plus larges de Marrakech, prolongeait l’avenue des Nations-Unies depuis la place du 16 Novembre et rejoignait la route d’Essaouira à l’ouest de la ville. Après le Guéliz et l’ancienne avenue de France, débaptisée au profit du prince héritier, elle passait devant la gare du chemin de fer et délimitait en face le nouveau quartier industriel en extension.

Ce dernier n’était pas encore assez vaste pour qu’il faille un répertoire complet et un plan de deux mètres sur trois pour s’y retrouver. Quelques rues de traverse coupaient les axes principaux et rejoignaient le terrain de camping ainsi que les plantations de la ferme expérimentale.

Hubert et Urbain trouvèrent sans mal l’entreprise modeste correspondant à l’adresse indiquée par Abdelkader Bennami. La présence d’un véhicule tous terrains, genre jeep militaire, semblait confirmer qu’il s’agissait bien du quartier général du commandant Lahlou et du colonel Smihi.

Cette fois, pas question de prendre le risque de se présenter à la grille comme pour la villa du général Chraïbi. Si c’était bien le lieu de rassemblement de conspirateurs décidés à faire exploser la monarchie marocaine avec l’aide de l’Algérie et des Russes, il y aurait certainement beaucoup plus de monde à l’intérieur.

Un terrain vague permettait d’accéder par-derrière au mur d’enceinte. Aucune trace de fils électriques ou de dispositifs d’alarme sur le faîte. Normal. Transformer l’endroit en forteresse ou en camp retranché aurait attiré l’attention sur les comploteurs. Quand on en veut à la santé d’un monarque de droit divin, on se doit d’opérer le plus discrètement possible.

— Tu crois qu’ils l’ont conduit ici ? demanda Urbain.

— On n’a pas le choix. Avec un peu de chance, s’il n’est pas là, on trouvera quelqu’un pour nous renseigner.

Urbain croisant les mains pour lui faire la courte échelle, Hubert se hissa lentement jusqu’à ce que sa tête dépasse à moitié du sommet du mur. Des caisses étaient alignées sur une aire de chargement, entre un hangar obscur et un petit bâtiment bas devant abriter à la fois atelier et bureau. Pas la queue d’un chat.

Hubert acheva de grimper jusqu’à se glisser à plat ventre sur le mur, une jambe de chaque côté pour assurer son équilibre. Si sentinelles il y avait, elles devaient surveiller l’avant, vers la rue. Il se pencha pour saisir les bras tendus d’Urbain, l’aida à la rejoindre. Ils se suspendirent pour prendre pied souplement, sans bruit, de l’autre côté de l’enceinte.

Sur un signe d’Hubert, ils s’éloignèrent l’un de l’autre pour explorer à droite et à gauche, revinrent derrière la petite construction sans avoir rien décelé d’anormal. Après tout, ils n’étaient peut-être pas si nombreux que ça dans les lieux.

— Je vais essayer d’entrer, murmura Hubert. Tu ouvres l’œil.

La première fenêtre, plutôt une imposte toute en longueur et un peu trop haute, était protégée par un grillage. Impossible de franchir l’obstacle sans pinces coupantes ni sans casser une vitre. Des volets obturaient la seconde, solides d’aspect et apparemment bien bouclés. Début pas tellement encourageant.

La troisième, en revanche, n’était pas barricadée mais seulement fermée.

Hubert tenta vainement de distinguer l’intérieur de la pièce. Le noir absolu, impénétrable. Il se résigna à donner un bref coup de lampe à travers un des carreaux sales.

Son cœur s’accéléra aussitôt. Inconscient ou simplement endormi, Fernando était allongé sur un lit de camp, chevilles et poignets attachés aux montants par des menottes. S’il avait été mort ou tout comme, on se serait contenté de le jeter là sans l’entraver.

Hubert éteignit et se tourna vers Urbain, l’arme en batterie.

— Il est là, murmura-t-il. Seul, et apparemment en bon état…

Le problème était maintenant de faire sauter une vitre pour pouvoir entrer et tirer l’Espagnol de sa prison. Pas facile sans faire de bruit. Un diamant pour découper un cercle et une ventouse pour l’empêcher de tomber auraient amplement suffi, mais ils ne possédaient ni l’un ni l’autre. Il devait être possible d’en acheter dans un des bazars de la médina encore ouverts à cette heure, mais cela réclamerait beaucoup trop de temps.

Peut-être qu’en grattant le mastic au couteau et en tordant les pointes de maintien…

La question fut réglée par une soudaine animation de l’autre côté du bâtiment. Après une approche silencieuse, un groupe était en train de donner l’assaut en fanfare depuis la rue.

Sans hésiter, Hubert donna un coup de crosse dans la vitre.

— Rapplique pour m’aider à le sortir ! lança-t-il à Urbain.

Ils ne seraient pas trop de deux pour faire passer Fernando et le lit de camp par la fenêtre. À condition aussi que les défenseurs contiennent les assaillants le temps nécessaire et que ces derniers ne se rabattent pas sur l’arrière par un mouvement tournant.

La porte de la pièce s’ouvrit soudain, révélant en contre-jour une silhouette en uniforme tenant une arme. De toute évidence, pour liquider Fernando et empêcher qu’on le récupère vivant…

Hubert pressa la détente sans l’ombre d’une hésitation. L’intrus se cassa en deux avec un grand cri. Un second homme apparut, portant des épaulettes d’officier. Hubert ne s’attarda pas à essayer de distinguer le grade. Une balle dans la poitrine le renvoya sans ménagement en arrière. Tant pis s’il n’était que blessé, il fallait économiser les munitions de l’unique chargeur dont il disposait.

Achevant d’ouvrir la fenêtre, Hubert prit appui pour sauter dans la pièce tandis qu’Urbain s’apprêtait à faire de même dans la foulée. Ils seraient quand même mieux à l’intérieur pour protéger Fernando et s’abriter des balles perdues.

Plusieurs projecteurs s’allumèrent alors. Un haut-parleur amplifia une voix métallique, en arabe et en français.

— Rendez-vous ! Vous êtes cernés par la gendarmerie royale et les forces de sécurité…

De toute évidence, Mohamed n’avait pas chômé pour donner l’alerte dès qu’il avait appris l’enlèvement de Fernando…

*
* *

Derrière la table supportant une simple lampe et un téléphone, le Marocain affichait un air paterne qui ne devait pas faire illusion. Un coriace.

— Si mon interprétation de ma mésaventure dakaroise est exacte, vous me connaissez sous le nom d’Hassan Djibli, fit-il. Alors, autant le conserver…

À son poste, il devait disposer d’une demi-douzaine d’identités de rechange, toutes bidons. Une façon de montrer qu’il avait la rancune tenace et n’oubliait pas sa mésaventure (4).

Après l’investissement du bâtiment de la zone industrielle par les forces de sécurité, Hubert et Urbain avaient été conduits dans un immeuble parfaitement anonyme de Bab Doukkala, entre la caserne de la gendarmerie et la prison, à deux pas du cimetière musulman. Tout un programme.

Une fois sur place, au bout d’une demi-heure d’attente sous bonne garde, seul Hubert avait été conduit dans le bureau de son interlocuteur. Preuve qu’on dissociait Urbain de lui. Un élément favorable à l’ancien para. Au pire, on l’expulserait discrètement.

— Je pense que vous vous rendez compte de la gravité de vos actes, reprit Hassan Djibli. Un soldat marocain tué, plus un officier grièvement blessé qui ne survivra vraisemblablement pas à ses blessures…

Hubert ricana.

— Vous poussez le bouchon un peu loin, non ? Vous auriez préféré que je les laisse abattre froidement Fernando ? En choisissant de donner l’assaut en force au lieu d’essayer d’abord de le délivrer, vous le condamniez presque sûrement à être liquidé ! Auriez-vous agi ainsi s’il s’était agi d’un de vos agents marocains ?

Hassan Djibli balaya l’objection du geste.

— Les risques du métier…

Il leva la main pour prévenir une possible protestation.

— En outre, n’était-ce pas vous fournir une occasion de prouver que vous jouiez franc jeu ?

Hubert poussa un soupir.

— Parce qu’en plus, vous me soupçonniez d’être de mèche avec vos comploteurs ?

Une expression navrée se peignit sur les traits du Marocain.

— Les événements nous ont malheureusement appris qu’une confiance aveugle dans les États-Unis peut entraîner des désillusions catastrophiques, fit-il. N’est-ce pas Washington qui a lâché le Shah d’Iran et provoqué son départ en favorisant l’installation de Khomeini ? On connaît les résultats de cette brillante opération de haute politique.

Hubert ne pouvait rien répondre. Effectivement, les manigances de la Maison-Blanche et du Département d’État ne se soldaient pas par une réussite enviable.

Sinon pour Moscou et ses séides qui se frottaient les mains en attendant de se présenter comme de braves modérés à qui le pays pouvait avoir recours.

— Votre apparition a brouillé les cartes et nous a posé un sérieux problème, ajouta Hassan Djibli. Il fallait savoir dans quel camp vous vous rangiez. Le fait que vous n’ayez pas de voiture en propre n’était pas une garantie. Vous pouviez fonctionner comme accompagnateur ou être investi d’une mission parallèle.

— Évidemment, concéda Hubert. À condition que vous n’ayez pas la plus petite antenne pour vous renseigner…

Hassan Djibli écarta de nouveau l’objection.

— Ce ne serait pas la première fois qu’un agent utiliserait un réseau pour monter une intrigue à son insu et à l’encontre des intérêts qu’il croit défendre…

Ce petit jeu pouvait durer toute la nuit. Hubert résolut d’y mettre un terme.

— Êtes-vous convaincu ou cherchez-vous des preuves ?

Le sourire du Marocain réapparut.

— Peut-être pourriez-vous y contribuer en me donnant votre vision de l’affaire ?

Hubert ne fut pas dupe. Il savait qu’il devrait en passer par là. Alors, maintenant ou plus tard, quelle importance…

— Arrêtez-moi si je me trompe ou si j’interprète mal les événements.

— Je n’y manquerai pas.

— En gros, nous nous sommes trouvés en face de deux factions. D’une part, des officiers progressistes pro-algériens voulant profiter de l’engagement du fer de lance de l’armée marocaine dans l’ancien Sahara espagnol pour tenter de déstabiliser le trône et provoquer éventuellement sa chute. Pour ça, il leur fallait d’importants moyens financiers dont on ne puisse pas déterminer l’origine. De l’or et des pierres précieuses. De l’autre côté, le général Chraïbi, au courant au moins en partie et voulant s’approprier le magot à des fins personnelles.

Hassan Djibli hocha la tête pour traduire son accord.

— Plutôt qu’une filière traditionnelle et soumise aux aléas propres à la contrebande, ils ont eu l’idée d’utiliser le voyage du club Porsche. Qui irait soupçonner vingt voitures de luxe de couvrir un trafic ? C’est toujours ce qui attire le plus l’attention qui éveille le moins la méfiance. Lors d’une étape, il aurait suffi de démonter les éléments spécialement fondus et certaines parties du bas de caisse et des accessoires camouflés par la peinture et les revêtements. En les remplaçant par des pièces d’origine, le tour aurait été joué. Le convoyeur n’aurait naturellement rien dit puisqu’il était dans le coup. Même chose pour les diamants dissimulés dans des organes et des rembourrages bien précis. Si vos prisonniers ne parlent pas, vous n’aurez qu’à déshabiller et désosser entièrement la voiture de Karl Hallweg.

Le Marocain acquiesça de nouveau.

— J’ignore si c’était prévu à l’origine ou si le sentiment d’un danger les y a conduits. Ils ont manœuvré pour orienter les soupçons vers une seconde « Turbo « non trafiquée, celle de Hanno von Towelburg que des comparses de l’Allemagne de l’Est ont persuadé de participer au voyage. On a dû vous lâcher une fausse information à son sujet afin de vous « intoxer » ?

— Je ne révèle jamais mes sources de renseignements, coupa Hassan Djibli.

L’A.B.C. du métier…

— Effectivement, par son attitude à chaque étape, Hanno von Towelburg a concouru à confirmer vos soupçons et ceux du général Chraïbi. Sans oublier mon apparition qui a contribué à brouiller les cartes comme vous me l’avez si aimablement fait remarquer.

Le Marocain ne broncha pas.

— Passons sur les détails et sur le fait que vous étiez renseigné à la fois par Mohamed et par Fernando que les Espagnols avaient opportunément injecté dans notre groupe à votre profit. L’objet devant servir de sésame pour Karl Hallweg était un modèle réduit. Toutefois, les hommes du général Chraïbi n’avaient pas réussi à s’en emparer lorsqu’ils ont tendu un traquenard à celui à qui il avait été remis dans les gorges du Todgha. Au contraire, c’est quelqu’un de notre antenne qui l’a récupéré. D’où brouillard supplémentaire et quiproquos en série.

Hubert haussa les épaules.

— Karl Hallweg a compris que quelque chose clochait. À Taroudant, il a simulé une blessure lors de la fantasia pour se retirer du jeu et éviter les éclaboussures. Et vraisemblablement donner l’alerte selon un code préétabli. Le lendemain, les pro-Algériens ont tenté de provoquer un double accident dans la descente du Tizi n’Test. Si la voiture que je conduisais s’était écrasée au fond du ravin, il leur aurait été facile de récupérer l’or et les diamants sous le prétexte d’assurer la garde de l’épave ou de la transporter dans un service de maintenance militaire contrôlé par eux. En même temps, ils se seraient débarrassés de moi. Coup double pour eux. J’entrais forcément pour quelque chose dans leurs déboires puisque le modèle réduit était en ma possession et que je l’avais montré à tout le monde avant le départ de Taroudant.

— Je reconnais que c’était pour le moins étrange et inattendu.

— C’est en réfléchissant pendant la fin du trajet jusqu’à Marrakech que j’ai compris le pourquoi de la tentative d’« accident ». J’en ai eu confirmation en examinant la voiture avec le mécanicien du groupe. Je lui ai demandé d’intervertir les plaques d’immatriculation et de provoquer une panne avec blocage des roues pour que personne ne subtilise les voitures sur le parking de La Mamounia. D’où nouvelle confusion et embarquement de Hanno von Towelburg par Chraïbi, puis de Fernando par les autres parce qu’il s’intéressait de trop près aux deux « Turbo ».

« Inutile de mentionner le nom d’Abdelkader Bennami. Autant lui éviter quelques désagréments si les services spéciaux ne l’avaient pas formellement identifié. »

Un court silence s’établit.

— Nous avons intercepté Karl Hallweg alors qu’il s’apprêtait à décoller à l’aéroport à destination de Casablanca, dit alors Hassan Djibli. Il porte tout juste une éraflure sur le corps. Il a dû trouer le fond de la tente avec un objet quelconque et utiliser une capsule de sang de mouton pour simuler sa blessure.

Il enchaîna après un regard aigu vers Hubert :

— Naturellement, si je vous dis que nous ne nous expliquons pas très bien ce qui s’est passé avant que nous interceptions certains hommes de Chraïbi dans la médina, vous me jurerez que vous n’y avez pas mis les pieds de la soirée…

— Vous m’ôtez les mots de la bouche.

— Vous ne savez pas non plus qui a téléphoné à la gendarmerie pour annoncer une prise d’otages à la villa du général Chraïbi ?

— Il faudrait que je sois devin…

— Et si nous… entreprenions un peu vigoureusement votre ami Urbain ?

— Vous perdriez sûrement votre temps. Parfois, il est sujet à des crises d’amnésie subites.

Hassan Djibli poussa un soupir.

— Il reste les deux morts de la zone industrielle.

Hubert sourit largement.

— Si la gendarmerie préfère la modestie ou si elle annonce que ses hommes ont brillamment neutralisé deux individus dangereux, ce n’est pas moi qui la contredirai.

— J’aime votre côté réaliste et coopératif.

Hassan Djibli se gratta la nuque.

— Je m’interroge toutefois sur Hanno von Towelburg. Ne risque-t-il pas d’affabuler de façon regrettable quand il rejoindra le groupe ?

— Vous allez bien trouver deux pointeurs en bronze qui se dévoueront à son chevet pour lui faire connaître le septième ciel. Il oubliera toutes ses misères et parlera du Maroc avec des trémolos dans la voix. Par la même occasion, arrangez-vous pour faire savoir que Karl Hallweg a pris l’avion pour Hambourg. Par exemple, un faux coup de téléphone émanant d’Air Maroc à propos de ses bagages. Je confirmerai et je ramènerai sa Porsche avec le groupe une fois que vous aurez tout remonté. La journée et la nuit prochaine devraient suffire.

— Excellente idée.

Hubert fit claquer sa langue.

— À propos de collaboration, avez-vous identifié celui qui tire les ficelles au-dessus du commandant Lahlou et du colonel Smihi ?

Hassan Djibli se rembrunit.

— Un jeune général plein d’avenir dont la carrière aura malheureusement été trop courte… J’ai bien peur que le général Chraïbi et lui ne soient victimes d’un odieux attentat perpétré par des égarés à la solde du Polisario et des révolutionnaires algériens.

Hubert acquiesça.

— Saupoudrez d’une pincée d’extrémistes libyen, ajoutez un zeste d’ayatollah et servez bien chaud. Au fait, bouc émissaire, ça se dit comment en arabe ?

FIN
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1  Débarrassé de ses épines et convenablement préparé, le figuier de Barbarie était jadis surnommé « femme du légionnaire ».

2  Forces armées Royales, se prononce « Far ».

3  Mise en scène au Sénégal.

4  Mise en scène au Sénégal.
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Quand OSS 117 se joint au rallye Porsche
pour entreprendre un périple dans le Sud maro-
cain, il ne se doute pas de ce qui I'attend.

Pas tellement a cause des routes défoncées
avalées a 180 a I'heure, de I'odeur de certains
quartiers des médinas, des tempétes de sable
ou des étroites pistes de montagne dévalées
a tombeau ouvert.

Tout cela ne serait qu’amusement sans les
cadavres qui jalonnent chaque étape des 20
bolides.

Plus que du sport, un massacre !
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